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* * Strasbourg'i U iitimmaire an tfu/ (ai noimi, 1799% ^ , 
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L* directeur div télé^raphft.iTie fait passer en 
ce moment , mou cher général^ les deux 4^pé- • •• 
ches suivantes; T» ' • ‘ . 



’ ikAn/malre ( 9 nwe/rfife'c 1799 ^» **• 

trie corps législatif est transporté à Sainî-'^ 



Ziloud. Bonaparte' est rionimé commandatit Tde 
Paris, To.ut éskt^nquille'ét «Entent, rf * * 
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' /• - À . ' - 19 « nudt, 

•* « I»e Dir/ectoicd a d»imé sa démission. Mo- 
reau, général, commapde au palais ’du Direc^ 
toire. .Tou|..x-» 

t ■' » • 

« Nota. Ce dernier mok annoncé' encore quel- 
que chose 'de 'nouveau . 

, * CoLtAôn. » 



La suspension était pénible , faite pour évdl- 
let- toutes les craint^, toute's les sollicitudes. 
Une révohition avait eu lieu, mais en quelles 
mains étai’t passé le pouvoir; quelles formes ,* 
quelles modifications avait -il subies? Voilà ce 
qn’il taij^aitde savoir, "ce qu’on était impatient 
d’apprendre. Bonaparte commandait Paris , ' 
Moreau était établi au Luxembourg. La cause 
populaire, sans doute, était sauvée; mais la tri- 
bune a ses retours comme te champ de bataille, 
on n’attepdait pas saus une sorte d’angoisse ce 
' que la fortune avajt décidé; on l^pprit enfin. 

, Op, sut que les Conseils s’étaient divisés de vues 
• et d’intentions ; que la minorité de, l’un s’était 
réûnie^à la ii^ajorité de l’autre, et que, prêts à 
^en venîi* aux mains, ils avaient également invo- 
qu(j_l appui des troupes ; placées entre les deux 
frSétions^de la législature , celles-ci avaient ré- 
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pondu à la sommation qui paraissait la plus lé- 
gale. Elles avaient obéi à la requête du prési- 
dent, et un pouvoir nouveau s’était assis à la 
place de l’ancien. Bonaparte assurément était 
fait pour inspirer toute couSancc. Grand admi- 
nistrateur, habile capitaine, il était au.ssi propre 
à régir les peuples, qu’à conduire les armées. 
Tant d’hommes néanmoins étaient venus s’éclip- 
ser au pouvoir, tant de réputations s’y étaie'nt 
éteintes, que les troupes accueillirent sans trans- 
port l’élévation de ce guerrier célèbre. Une sorte 
de défiance de l’avenir s’était emparée de toutes 
les têtes. On se remit au temps du soin de dé- 
cider l’opinion qu’on devait avoir. L’épreuve ne 
tarda pas à se montrer favorable. Bonaparte avait 
trouvé le trésor aussi dépourvu que les maga- 
sins, et cependant l’armée avait été presque 
aussitôt secourue; une réunion d’hommes forts, 
intègres, avait inopinément remplacé la nul- 
lité directoriale. Il n’y avait pas une branche de 
service qui ne fût confiée à de sages, à d’ha- 
biles mains. • ’ 

Ney rendait justice aux choix, applaudissait 
aux actes dont il était témoin , mais c’était aU 
nouveau gouvernement à se légitimer lui-même; 
le général ne songea plus qu’à suivre les opé- 
rations dont il était chargé. 

n. * 
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On était toujours en présence, et l’armistice 
ne se concluait point. Cependant de nouvelles 
troupes accouraient, -celles que nous avions en 
face se concentraient sur Bretten , tout décelait 
l’intention de ressaisir l’offensive, de nous bercer ' 
de paroles de paix pour fondre inopinément sur 
nous. » 

Le général ne voulut pas courir les chances que 
pouvait amener une surprise, il se mit en retraite 
et s’appuyant sur Sentzheim, prit une position 
mieux choisie qui lui permit de tenir ses troupes 
plus serrées, et de faire face à l’attaque de quel- ’ 
que côté qu’elle se présentât. 

Les Autrichiens le suivirent sans oser trou- 
bler son mouvement et ne tardèrent pas à sous- 
crire à la suspension d’armes qu’ils avaient 
offerte^ Nous leur cédâmes un pays dévasté que 
nous avions peine à défendre. Ils firent halte, 
nous repassâmes le Rhin ; et la guerre suspendit 
un instant ses fureurs. Ce ne fut pas le seul résul- 
tat de la constance avep laquelle nous avions fait 
tête à l’orage. Le consulat avait courageusement 
poursuivi son œuvre et jouissait de toute la faveur 
de la nation. Colaud , qui n’avait accueilli son 
installation qu’avec réserve n’avait pas lui-mèrae 
été à l’épreuve de ses actes. Voici sous quel point 
de vue il l’envisageait. 
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H'agausel, le 5 frimaire an Vlll, 

,« Je vous ai écrit 'hier , mon cher général , 
par l’occasion du général Lecourbe; je pense 
que vous recevrez aujourd’hui ma lettre. ^ 

« On m’annonce comme positif que Cham- 
pionnet a donné sa démission et qu’on l’a ac- 
ceptée. Le général Moreau doit commander une 
armée. Il épousera une parente de Bonaparte.^ 
On assure qu’un autre général çii chef a donné 
sa démission ; il parait que c’est Masséna ; d’au- 
tres disent qu’il est destitué. Il paraît certain* 
qu’il y aura un congrès à Aix-la-Chapelle; Co- 
hen tzel ,■ auteur du traité de Campo-Formio, a 
reçu ordre de revenir sur-le-champ de Péters- 
bourg à Vienne. Il est égalemènt'vrai que l’élec- 
teur de Bavière cherche à se rapprocher;' il a 
nommé M. de Otto , son ancien ministre , rési- 
dant près le cercle du Haut-Rhin à Francfort, 
pour remplir.à Paris les mêmes fonctions. 

«La révolution du 1 8 brumaire est entière- 
ment consommée à Paris. L’enthousiasme pour 
Bonaparte y est à son comble; on cite plusieurs 
lois fructidoriennes déjà rapportées. Il paraît que 
le consulat agira à cet égard avec une sage len- 
teur, pour né pas donner aux anarchistes le 
prétexte de çriçr à une réaction royaliste. Es- 
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' pénohs'qiié le 1 8 aura l’effet que les véritables 
« 'républicains s’en promettent. 

« Il a gelé ferme cette nuit. Si le Rhin eom- 
mence une fois à çharier , adiéu les câbles , et 
le'.pont de Nekerau , et -la comraunication par 
bateaux avec Spire. . • 

• ’ « Nous risquons de foire le voyage de Ffanc- 
fort.' Je ne crois pas que nous prissions rester 
long'temps sur la rive droite. 

J ' ' • « Santé et amitié. 

«Gollxüd. » ' 

■ * « 

• * ‘Ney partageait les mêmes idées et le même 

• espoir; il voyait tous les, jours* révoquer quelque 

- mesure Acerbe ,* annuler quelques dispositions de 
petite tyranniè^L’emprunt forcé avait fait place à 

- une légère subvention-; les étages avaient été-ren- 

* •* * * 
dus à la liberté, On pouvait se maêier, travailler à 

sa convenance. Pwsohne n’avait plus à Craindre 
que le' libre agent du Directoire \înt suspendre 
ses affections,' lui commàiider les heures de son 
repos. La liberté civile était bien .restée' tout 
entière, màis le pouvoir se concentrait, et l’on 
ne se résigné pas aisément à perdre les fran- 
chises dont on a.joiii. Le droit'de cité était res- 
treint , l’élection n’était plus directe. Les reprè- 
‘ sentans votaient , mais ne’di^ut'àient plus le» 
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lo4s; ôn s’était habitué à considérer la liberté de 
là tHbuné comme urté sauve-garde. 1?ïey, qui 
jüsque-Ià ne s’était soucié que de combats et de 
guerre, nfe la vit pas réduire au silence sans 
regret. 

D’autres actes le blessaient plus encore; les lois 
qui excluaient les nobles des fonctions publiques, 
avaient, été révoquées ; des déportés avaient été 
admis au sénat. Les troupes sont peu sensibles 
aux théories, mais elles le sont beaucoup au choix 
des hommes chaînés de les mettre en œuvre. 
Elles ne virent pas ces nominations sans effroi. 
Ennemi de l’oppression , Ney ne cherchait ni à 
la perpétuer, ni à l’étendre; mais il ne voulait 
pas pactiser aVec l’émigtation, et encore moins 
la voir comQiander.à ceux qui l’àvàient vaincue. 
Lefebvre avait coopéré comme Moreau , comme 
Macdonald, à l’installation duconsulat.il lui con- 
fia ses angoisses, il lui demanda avec une sorte 
d’amertume, si les braves de l’armée de Sanlbre- 
et-Meuse allaient devenir la proie de l’ihtriguë, 
s’ils allaient être livrés aux preux qu’ils avaient 
battus. Il avîqt l’ame ulcérée; Lefebvre s’appliqua 
a dissiper sés craintes. «Non, mon cher Ney, lui 
réponditf il, non. Les temps sont changés, lés 
places ne se donnent plus à l’intrigue, toutes 
les considérations cédetit à l’intérêt public; nte 
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croyez donc pas tou^ce qu’on vqus débite sur 
le compte du* gouvernement, et soyez assuré’ 
qu’il est tout entier cei\x qui,ooin/ne vousj 
ont tant fait pour la patrie^^ous le voyez par la 
confiance que l’ai obtenue; la nomination de 
Mortier, qui était absolument’ inconnu ici, au 
commi^ndement de la division, le prouve 
plus encore. Ne vous inquiétez donc plus, mon 

cher Ney,et croyez que' tout ir^bien. - \ 

^ * 

« Salut et amitié. • 



t- 



a{jgfBiVR£H» 



Au quaùüer-général, à Paris , U aS cemûnat an f'III(i6avrU i Soo), 



• . rw » I • • _ . 

Cette assuranqp, celles que lii» faisait doqner, 
Bernadotte avaient calmé le^gén.éral; retiré à la 
Malgran|[e, où des blessure^, encore ouvertes le _ 
retenaient au lit. il commeui^it h sè 'livrer à 
l’espérance , lorsque les publications du gouver- 
nement vinrent lui rendre sa confiance, et .sûn* 
élan. Nous avons vu quel be^in- de paix se 
faisait sentir dans la correspondance de Collaud, * 
et l’attente ou l’on était qu’elle serait, bientôt 
conclue; le premier consul ne .voulut pas trom- 
per lès vœux de la nation.* * *, 

Tant de sacrifices et d’efforts* devaient avoir 

• > te ^ . 

convaincu les allié» de leur impuissance ; ils de- 
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valent avoir épuisé leurs ressources; une fausse 
gloire pouvait seule’ faire couler le sang. Un 
mot, une démarche allait peut-être amener, la 
pacihcation de l’Europe ; il porta des paroles de 
paix à- l’Autriche et à l’Angleterre. La première 
répondit d’une manière évasive; niais du moins 
èlle le fit sans récrimination et sans aigreur; il 
n’en fut pas ainsi de la seconde ; outrageautif 
pour la France, elle se montra pour elle-même 
d’une bénignité sans égale. Elle n’avait jamais 

voulu que la paix ( i) ; elle n’avait pris les armes 

• * 

(i) « Le roi a donné des prenves frécjucntes dç son désir 
sincère pourle rélablissenienl d’une Iranquiflite sûre et per- 
luanente.en Europe. Il n*est , ni n’a été engage dans aucune* 
contestation, par unevairteet fausse glbi^rej il n’a eu d’artère 
v.ue que celle de maintenir contre foute agression les droits 
et le bonheur de scs sujets. 

« C’est poprces objets que, jusqu’ici, il a lutté contre une 
aUaqne non provoquée; c’est pour les niémes objets qu’il 
est obljgé de lutter encore ; et il ne. saurait espérer dans le' 
moment actuel, qu’il pût écarter cette nécessité, en négo- 
ciantavec ceuxqu’uue révolution nouvelle a si récemment 
investis du pouvoir en France. E" effet , il ne peut résulter 
d’une telle négociatioa aucun avantage réel pour ce grand 
objet si'désirable d’une paix générale, jusqu’à ce qu’il pa- 
raisse distinctement qu'elles ont cessé d’agir, ces causes 
qui origiiiaireincnt ont produit la guerre, qui en ont de- 
puis prolongé la durée, et qui , plus d’une fois, en ont 
renouvelé les effets. 

■ Ce sj^stème dont la France accuse à juste' iUre l’iq-* 
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que pour r^ouçsêr une IrijiK!^ 'agression , 
mfais condahinée à prot^ér l’Europe, à la sauver 

Qul'iice dominante comme la. cause de scs malheurs pcé— 
sens, est aussi celui qui a enveloppé le reste de l’Europe 
dans nnt gneiTè longue et, destructive, et d’une natü^ 
dncoonueji depuis bien des annees>«ux tnagés des natidtos 
civilisées. ‘ • 

^ « C’est 'pour étendre ce système et exhirminer tous les 
gouvernemens établis , que, d’année en année, les ressdur- 
ce’sdela È'raiice ont été prodiguées et épuisées , aumDibU 
même d’üne detressb sans exemple. * 

, • «, À cet esprit de destruction qui ne savait rien distin- 
guer, on a sacrifié les Pays-Bas, les Proviuces-Unres et 
les cantons Suisses, ces anciens amis et alliés de S. M. 
L’Allemagne à été ravagée , l’Italie inaintcnaiit arraebée 
à ses envahisseurs, a été le théâtre de rapines et d’anar"— 

chics sans nombre. S. M. s’est vue elle-même dans ta né- 

« • 

cêssité de soutenirune lutte dilRciic et onéreuse , pour ga- 
'rantir l’indépendance et l’existence de scs royaumes." 

» Et ces calamités ne'se sont pas .bornées à l’Europe 
■'seule; elles se sont étendues aux parties les plus reculées 
._du monde , et même jusqu’à des pays si éloignés de la 
contestation présente , tant par leur situation que par leurs 
intérêts, que l’existence même de la guerre était peut- 
être Inconnue à ceux qui se sont trouvés subitement enve- 
loppés dans toutes ses horreurs. 

•• « 'Pan t que dominera un système jiariùl , et que le &ang 
et les trésors d’une nation populeuse et puissante peuvent 
être prodigués pour soutenir ce 'système ,. l’expérience a 
démontré qu’on ne pouvait s’en garantir efficacement 
d’une autre manière que par des hostilités ouvertes et fer- 
mes. Le? -traités les plus solennels u’oiit fait qiie préparer 
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du pilla'ge, de la dévastation qtti nous suiyaient 
partout, elle ne pouvait se prêter à une trans- 
is voie à (le nouvelle» “îigressiotns. C’est uniquement à une 
résistance déterminée que l’on doit aujourd’hui la conser- 
vation de ce qui reste,' en Europe, stabilité ^)ôur la 
liberté ipersonnelle ,T’ordrc social et le* libre exercice de 
‘la religion. , • . ' . 

«J En veillant doue à garantie, de ces objet^ssenlicls, 

S. M. be pentplacer^a confiance dans le simple renou- 
vellement dfe proÉes.sions généralA , Annonçant des dispo- 
sitions pacifiques. Ces professions ohl'éléilérativeracnt pro- 
clamée? , p8r tous ceux qui ont successivement dirigé les 
ressources de' la France verf la destruction de EEurojje ; 
pdr ceux-là avertie que ,les’%ouvernans actuels de 
France ont déclaré, depui»le commencement et dans tous 
temps, être. incapable» de marnteuir lés rapports d’amitié 
«t de paix. * 

■,S“. M.‘ ne jiourca que ressentir un plaisir particulier, 
dès qu’elle s’apercevra .qu’il n’existc plus réellement, ce 
danger qui a si long-temps mena^ et ses propres domai- 
nes et ceux doses alliés; dès qu’elle pourra se couvaiucrc 
que la-résislancc ii’csl plus une nécessité ; qu’enfin, apres 
l’existe«cc de tant d’années de crimfcs bt de malheurs , cHp 
verra règner'en France de ijieillcurs principes; en un mot, 
quand on aura totalement abandonné ces projets gigantes- 
ques d’ambition , etees plans'inquie^ de destruction , qui * 
ont mis en probl«ne jusqu’à l’existence de la société ci- 
vile. 

«.Mais la conviction d’uir pareil changement, quelque 
agréable qu’il doive être au voeu' de S. M., ne peut résulter 
que de l’expéricnye et de l’cvidence cfe's faits. 

«‘Le garant le plus naturel cl le meilleur en mèmeteiufps, 
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actiôQ qui ne Û sauverait des violences de ia 
guerre, que pour la livrer aux machinations de 
la paix. Nous portions unç haipe aveugle ^ 
l’Europe ; nous Tayions jetée dans^ une luhe 
destructivè, opiniâtre , d’une nature dep’uis 
long-temps inconnue aux nations civilisées. 
Nous avions pillé les Provincest-Uniesi mis la 
Snisse en .feu,' dévasté" lés Pays-Bas, ceuVèrt 
lltalie de décombres. _ • . , 

Ces .longues ' Saturnales ''n’avaient . pu liéan- 

. À / ■ 

• 

et de la rëelKéet de la stabilitédc ce changement,' «e trou- 
Verait^ans4e rél^lissemént d^C«tte ra^‘e*de princes qui, 
dutant' tant de sièctes,'^u'Te'nt m|ij^hni^ au dedans la 
prospérité de la natidn frahçai^ie, et lui q^sucer de la consi- 
dération èt du' respect au dehors. Un Ui'dyéneQient' aurait 
écarlé'à I’iiiplant,.et dans tous les temps il é<^rtet]a les oh- 

staçlcs qui s’o^ ’ • - - 

assuaerai 

Ci 



raî^t «u3^||||^||p«ÿtftîbDS la paix. 11 
^ssiuoe in'co'hté^tée de son’an- 
CM iwiltpire , cl dpnW|mit à toutes les autres nations de 
l’fciropju ■ jjir des ïé$|^ewtranquilles et paisibles la sé- 
CUSit^.i|^’'«Ri^-sonl maintenant' force'es de chenÿer par 
’d’R^j^eStgàbyens. 

* .,« Mais qiielque désir 



i qiielque désirable que ptiiwe’ être un [»reil évé- 
ttemliiit, èt pour la France et pour lejnpndc entier , S.' M. 
n’y ailaohe pas exclusivement la possibilité d’une pacif- 
caiion Solide et durable. S. M. ne prétend pas prescrire à la 
vSranee quelle serà la forme de son gouvernement, ni JaiA 
quelles mains elle déposera l’autorité nécessaire pour c<^— 
duire les affaires d’une’grande .et puissante nation, * ^ 

'« S; M. ne regarde que la sécurité de' sec propres états , 
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moins .nous suffire. Nous étions de nouveau 
prêts à nous jeter sur l’Europe; nous n’aspirions 
qu’à reprendre le cours de nos déprédations. 
Toujours . indulgente, cependant, rAngleterre. 
consentait à nous recevoir à mercL Èlle nous 
abandonnait la libre possession de notre* ancien 
territoire, à une condition toutefois; c’est que 

nôus désavouerions nos longues erreurs, que 

* 

nous rappellerjtins cette dynastie morale quj du- 
rant tant de siècles avait fait le bonbeur de la 



de ceux de ses allié», aîiisi que celle de l’Europe en géné- 
ral. Dès qu’elle Jugera qué'cette sécurité peut s’obtenir 
d’une manière quelconque , soit qti’elle résulte de la 
situation intérieure de ce pays, dont la situation inté- 
rieure a causé le danger primitif , soit qd’elle provienne de 
tonte autre circohstance. qui'mènc à la même fin , S. M. 
embrassera avec ardeur l^occq^ion de se concerter avec scs 
alliés sur les moyens d’une pacification, immédiate et gé^ 
néralc. ‘ . 

O Malheureusement , jusqu’ici, il nie reste pour le pré- 
sent ù S. M. qu’à poursuivre , .de concert avec les antres' 
puissances, une -guerre juste et défensive,' que son zèle ' 
pour le bonheur de ses sujets ne lui permettra jamais de 
continuer au-delà de la nécéssjté , à laquelle elle doit son ; 
origine, ui décesserà d’autres cotjditious que celles qu’elle 
erbira devoir contribuer à leur garantir la jouissance dé 
leur trauquillité, de l^nr constitutioi».et .de leurindépen- 
dance. • ' ' ' 
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France et .ia sécurité du contiueut. Ainsi Ites 
braves qui avaûiut pérr sur ie champ de bataiÙe, 
les généraux qui les avaient guidés, n’étaient 
qufe'des coupables , des rebelles; tant de travaux, 
de victoires^ que les ignobles élans d’une basse 
cupidité. Qn ne pouvait outrager l’armée d’une 
maniène plus- sensible, travestir l’histoire avèc 
frtus d’indignité. I>e gouvernement néanmoins 
dévora l’ÿjjufe. La nation avait besoin de reposé 
il n’opposa aux outrages de l’Angleterre que Feic- 
posé dei faits. La réponse sans doute est étran- . 
gère à l’histoire particuliène duvnarécbal; mais 
elle touche à l’honneur dç la France et_ mérite 
comme telle de trouver plafce ici. Elle était ainsi 
conçue: - ’* - 

' ’ ' , 

. ^ Bfiris , mvôsl am FUI (t8 janvier'iSoo). 

, • a t,h note officielle, en 3ate du i4 nivôse an vjn, 
adressée par lè ministre de "S. M. Britannique , 
ayant été mise sous les ^euî du prçmier consul 
de Id Rëj)üblique française», il remarqué avec 
surprise qu’elle reposait ‘sur une opinion qui 
n’est point exacte relativement k l’origine et aux 
Cbnséquepces db^-la .guerre actuelle.' Bien loin 
que ce ..spit la Ftonce qui l’ait provoquée, od se 
rappelle que,, dès le principe Ue .la i^Wlution , . 

avait solennellement proclamé son amour 
pour fa. pdftc , son • eltoignement pôur 4es con- • 
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quêtes.^ sou respect pour l’indépaiulauce de tous 
les gouvernemeus ; et il n’est pas douteux qu’oe- 
cupe'e alors et sans partage de ses affaires inté-‘ 
rieùres, elle eût évité de prendre part à ceUes 
de l’Europe et fi‘iî denaeurée fidèle à. ses dé- 
clarations. 

«jMais par une disposition opposée, aussitôt 
qne la •révolution française eut éclaté, l’Europe 
presque entière se ligua pour la détruire.L’agres- 
sion lut réelle avant d’être 5>ulSlique : 0n excita 
les résistances intérieures j on, accueillit lès op- < 
pt>sans, on toléra leurs réliuions armées., ôn 
favorisa leurs complots secrets, on app.uya leurs, 
(féclaraations extravagantes, on ouWagea la na«, 
tion française dans la personne de ses agens„ 
èt l’Angleterre dpnpa pajliculièrement’ cét 
exemple par * le renvoi -du rainisfre accrédité ' 
près d’elle. Enfin la Fçàpce fut attaquée de fait* 
dans son. indépendance , dans son honneur et 
dans sa sûreté, longtemps avant qne la guerçe 
fût déclarée. •• - * 

«A^nsij/ç’est aux prqjets d’asservlssernent , d.e, • 
dissoluLioa et dq démembrement qui ont été 
plusieurs, fois tentéq. et poursuivis, que 1 a , 
France est en droit d’imputer les maux qu’elle 
a soufferts çt çqqx qui ont afifigé* l'Europe. Dp • 
tp|s projeta, depuis I<wg-tempa sansPxempje ^ 
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l’égard d’uue aussi piûssante nation, ne pou- 

tfeiient manquer d’amener les plus fatales ‘conr 

séquences. 

» 

n Assaillie de toutes parts, la République* a 
dû porter partout les efforts de sa défensive; et 
ce n’est que pour le maintien de sa propre in- 
dépendance qu’elle a fait usage des moyens qui 
étaient'(^ans sa puissance et dans le coui^gé de 
ses citoyens. Tant qu’elle a vu que ses ennemis 
s’obstinaient à mécotuiaître ses droits, elle n’a 
compté que sur l’énergie de sa résistance ;'roais 
aussitôt .qu’ils' ont *dn renoncer *à l’espoir cfe 
l’envahir,, elle a cherché des moyens de rappro- 
cbement, elle a m'anifesté des intentions de paix; 
et si elles 'n’ont point'ëté toujours efficaces, si, 
.au milieu des crises intérieures que la révolu- 
.tion et là guerre ont successivement amenées, 
les précédens dépositaire» dç l’autorité exécû- ' 
tiye en France, n’ont pas toujours montré au- 
tant de modération que la 'nation elle-même a 
déployé de courage, il faut 'âî' accuser surtout 
l’acharnement funeste avec lequel les ressources 
de l’Angleterre ont.Até prodiguées pour con- 
sommer la ruine de la France. 

« Mais si les vœux de S. M. Britannique, , 
comme elle en donne l’assurance, d’accord avec 
ceux de la "République française , sont' pou» le 
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rétablissement de la paix, pourquoi, au lieu 
d’essayer l’apologie de la guerre , ne pas mettre 
ses soins à la terminer? Et quel obstacle peut 
empêcher un rapprochement dont l’utilité est 
commune et sentie , surtout quand le premier 
consul de la République française a personnel- 
lement donné tant de preuves de son empresse- 
ment à mettre un terme aux calamités de la 
guerre , et de sa disposition à maintenir l’obser- 
vation rigide des traités conclus. 

«Le premier consul de la République fran- 
çaise no pouvait pas douter que S. M. Britan- 
nique ne reconnût le droit des nations à choisir 
la forme de leur gouvernement, puisque c’est 
de l’exercice de ce droit qu’elle tient sa cou- 
ronne; mais il n’a pu comprendre comment, à 
côté de ce principe fondamental et sur lequel 
repose l’existence des sociétés 'politiques, le 
ministre de S. M. a pu placer des insinuations 
par lesquelles il tend à s’immiscer aux affaires 
intérieures de la République , et qui ne sont pas 
moins injurieuses pour la nation française et 
pour son gouvernement, que ne le seraient 
pour l’Angleterre et pour S. M. une sorte de 
provocation vers le régime républicain dont 
l’Angleterre adopta les formes au milieu du 
siècle dernier, ou une exhortation à rappeler au 
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trône cette famille que lu naissance y avait 
placée, et qu’une révolution en a fait descenclre. 

«Si, à des époques peu éloignées, et quand 
le système constitutif de la République ne pré- 
sentait ni la force ni la solidité qu’il renferme 
aujourd’hui, Sa Majesté Britannique a cru pou- 
voir provoquer elle -même un rapprochement 
et des conférences de paix , comment ne serait- 
elle pas empressée de renouer des négociations 
auxquelles l’état présent et réciproque des af- 
faires promet une marche prompte ? De toute 
part la voix des peuples et de l’humanité im- 
plore la fin d’une guerre marquée déjà par de 
si grands désastres, et dont la prolongation 
menace l’Europe d’un ébranlement universel, 
et de maux sans remède. C’est donc pour ar- 
rêter le cours de ces calamités, ou afin que leurs 
terribles conséquences ne soient reprochées 
qu’à ceux qui les auraient provoquées, que le pre- 
mier consul de la République française propose 
de mettre sui'-le-champ un terme aux hostilités, 
en convenant d’une suspension d’armes, et en 
nommant immédiatement de part et d’autre des 
plénipotentiaires qui se rendraient à Dunkerque, 
ou dans toute autre ville non moins avantageu- 
sement située, pour la rapidité des communi- 
cations respectives, et qui travailleraient, sans 
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aucun retard , au rétablUsetnent de la paix et de 
la bonne amitié entre It République française et 
l’Angleterre. 

« Le premier consul offre à cét égard de 
donner les passe-ports qui seraient nécessaires. 

« Ch. Maurice TalletrAnd. » 

L’Angleterre nous croyait hors d’état de sou- 
tenir la lutte; elle persiste à nous imposer les 
Bourbons. Et sait-on d’où lui venait le tendre in- 
térêt qui l’animait pour eux? c’est que, repoussée 
par la France, 'cette famille ne pouvait la régir 
sans trouble; que la nation., aux prises avec un 
gouvernement odieux , n’aurait de longues an- 
nées aucune influence sur le continent. Ce cal- 
cul, si cruellement réalisé plus tard, était trop 
simple pour ne pas frapper tous les esprits. 
Une indignation générale saisit le peuple et l’ar- 
mée. On se prépara à la guerre. On ne songea 
plus qu’à tirer vengeance de cette odieuse com- 
binaison. Ney souffrait moins de ses blessures. 
11 alla prendre le commandement des troupes 
qui se formaient sur le Rhin. Elles commen- 
çaient à devenir nombreuses. Les jeunes gens 
accouraient sous les drapeaux, l^es vieux soldats 
reprenaient les armes. Hommes, chevaux, sub- 
sistances affluaient également. 
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Ney ne fut pas à lepreuve de cette émulation 
subite. Tout était prompt, rapide, parfaitement 
conçu. Il vit ce qu’allait devenir la France, et 
laissant là de vaines inquiétudes, ne songea plus 
qu’à seconder le mouvement qui se préparait. 

Le gouvernement avait réussi à pacifier l’Ouest. 
Les corps employés jusque-là à contenir, à 
réprimer la révolte, débouchaient sur le Rhin. 
L’armée recueillait, rassemblait ses forces; elle 
fut bientôt aussi belle qu’aux jours de ses vic- 
toires. 

Iæs froids avaient cessé; l’Autriche appelait 
sa jeunesse aux armes, et, l’or à la main, 
marchandait tout ce que la Bavière, le Wur- 
temberg pouvaient fournir. Moreau fut chargé 
de lui faire tête, et se disposa à la chercher. Con- 
duites par Kray, récemment illustré surl’Adige, • 
lest roupes impériales étaientdistribuéesenquatre 
corps que menaient des hommes d’une habileté 
reconnue, d’un courage éprouvé. Les nôtres 
reçurent une formation analogue. Lecourbe prit 
la direction de l’aile droite. Sainte<^uzanne eut 
la gauche. Moreau garda la réserve ; et le centre, 
où commandait le général Ney, fut confié à 
Saint-Gyr. 
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L’Armée du Rhin entre en campagne. — Action» 
divcrüe». 



; 




On était prêt de part et d’autre; de part et 
d’autre on avait fait tout ce qu’il était possible 
de sacrifices et d’efforts. L’armée autrichienue 
était forte de i3o,oooeombattans et s’étendait du 
Mein au Voralberg. Nous étions un peu moins 
nombreux ; mais en revanche nous étions moins 
disséminés, moins épars. Nous marchions d’ail- 
leurs avec la résolution qu’inspirent toujours 
une conviction profonde et le sentiment d’une 
grande injustice. On nous refusait la paix, nous 
allions la conquérir, l’enlever, forcer d’im- 
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placables ennemis à souffrir enfin que le monde 
se remit des maiis qu’ils lui avaient faits. Nos 
dispositions étaient prises. Nous nous mimes 
en mesure de tourner les Impériaux. Sainle- 
. Suzanne fit, le i5 avril, un mouvement sur 
Offenbourg, et tandis que Staray, qui menait 
l’aile droite autrichienne , accourt lui fermer les 
gorges des montagnes noires, Saint-Cyr passe le 
Rhin à Vieux-Brisach, Lecourbe à Stein, Mo- 
reau à Bâle. Tous les trois débouchent inopiné- 
ment sur le centre de l’armée impériale et sont 
près de l’écrasen Mais le pays est difficile , tour- 
menté. Le centre, lancé à travers les anfractuosi- 
tés qu’il présente , était encore à se débattre au 
milieu des flots d’une population ennemie , que 
' l’aile droite avait déjà vaincu à Stockach , et la 
réserve triomphé à Engen. 

Ney marchait en tête. Il avait rencontré à Burc- 
kein et à Nimbourg ces multitudes désordon- 
nées qu’il avait déjà si sévèrement punies sur le 
Mein et sur l’Élaz : il les avait battues, jetées au 
loin et se flattait d’en être enfin délivré, lorsqu’il 
les aperçut qui se formaient de nouveau à Brom- 
berg. Tharreau commençait à les joindre avec la 
a* division , Baraguey avec la 3* marchait aux 
' troupes régulières qui les appuyaient : Ney con- 
tinua son mouvement Mais le pays devenait à 



Digilized by Google 



DU M\nH<:HAL NET. 



a3 



chaque pas plus âpre, plusdifhcile.Iciétait un fossé 
profond , là une vallée sans issue. T/es rochers , les 
ravins se succédaient l’un à l’autre; on ne che- 
minait qu’avec peine à travers ces lieux sauvages. 
Moreau s’était laissé persuader qu’ils étaient ou- 
verts. Il croyait qu’il existait une route qui mène 
par Todnau de Fribourg à Saint-Biaise, et avait 
prescrit de la tenir. Ni paysans, ni chasseurs ne 
connaissaient de voie semblable. Cependant les 
instructionsétaient positives; on obéit, on s’aven- 
tura au milieu de ces rochers. On fut obligé de 
renvoyer les voitures d’équipages et celles d’ar- 
tillerie. On continua sans pièces et sans mu- 
nitions. La troupe ain.si dégagée réussit à che- 
miner encore : cependant tels étaient les ob- 
.stacles que présentaient ces montagnes, qu’il 
fallait incessamment faire halte pour les tourner 
ou les aplanir. Les sapeurs s’y employaient de 
toute leur force; mais ils étaient sans outils. 
Ces tristes lieux possédaient à peine quelques 
pioches, on ne pouvait s’aider que de la baïon- 
nette. L’instrument n’était pas expéditif. Cepen- 
dant à force de constance, on parvint à ouvrir 
un passage, à en réparer un autre; après deux 
jours de fatigues et d’efforts, on arriva à Saint- 
Biaise. Ney l’atteignit le 3o avril; une division de 
la réserve l’occupait déjà. Il lui emprunta des mu- 
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nirioDS, de l’artillerie, et courut chercher l’en- 
nemi qui se formait sur la Wutach. Le pays 
était toujours plus alpestre, il n’acheva son 
mouvement qu’avec difficulté; enfin il arriva 
à la vue d’une colonne nombreuse qui occupait 
les hauteurs de Stetten. La nuit était noire ; il 
ne pouvait ni reconnaître tous les débouchés , 
ni attendre le jour pour les saisir. Les Autri- 
chiens étaient déployés dans les gorges : il cou- 
rait risque d’être attaqué s’il n’attaquait lui- 
roémc; il ne voulut pas s’exposer aux chances 
qu’une surprise traîné après elle. La 54 ‘ était en 
tête, la poussa à l’ennemi; le jour n’éclairait pas 
encore que tout était défait. 

Il suivit les fuyards ^ les atteignit, les battit . 
encore , et ne s’arrêta qu’à la vue de Sainte-Atilia: 
c’est le nœud d’une suite de vallées qui courent 
dans dès directions différentes : les abords en sont 
escarpés, rudes, couverts de bois; l’ennemi les 
avait défendus avec une obstination qu’on avait 
été long-temps à vaincre. Baraguey l’avait enfin 
rompu il le poussait sur Zolaus; Ney suivit le 
mouvement , et , appuyant à gauche , se porta 
sur Mtilheim. Le canon tonnait en .avant de lui. 
Les coups se succédaient l’un à l’autre, et indi- 
quaient assez qu’on était aux mams. Le général 
pressa sa marche : il joignit l’ennemi et. le jeta 
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en désordre sur Tutlingen. Protégée par des hau- 
teurs formidables , cette position était encore dé- 
fendue par les colonnes qui affluaient de Zolaus 
et de Moreingen ; il chargea Bonnet de l’enlever 
avec son avant-garde. La chose n’était pas facile , 
mais le canon tonnait avec une force toujours 
croissante. Bonnet , poussa sur l’ennemi avec la 
résolution, la sagacité qui lui étaient pro'pres, et 
ne tarda pas à l’enfoncer, Ney lance aussitôt. ses 
colonnes sur la trace des vaincus; il les presse, 
les harcelle, les pousse sur Nehausen. Mais la ca- 
valerie couvre la plaine; il est obligé de faire 
halte, et prend position. 

La canonnade s’éteignait. Les prisonniers et les 
déserteurs rapportaient que l’armée française 
avait été obligée de faire un mouvement rétro- 
grade. Ney avisait aux moyens de' lui porter 
secours mais comment percer<;es masses pro- 
fondes PComraentpénétrer cette épaisse cavalerie 
qui se dessinait au loin ? Tout à cotip cependant le 
feu se rallume, se propage au loin. Il sent que la 
droite a ressaisi la fortune : il se dispose à l’ap- 
puyer. Les troupes qui couvraient la route de Tut- 
lingen à Stockach, commençaient à .s’éloigner. Il 
se met sur leurs traces. Il veut pénétrer leurs 
mouveraensy- éclairer leur marche, entrer en 
communication avec ceux de nos corps qui sont 



I 



a6 MÉMOIRE« 

aux prises. Il presse, il puusse l’ennemi et tou- 
jours manœuvrant, combattant, il arrive enfin 
aux débouchés de Schwandorff. Il était huit 
heures; la nuitalla.it tomber, il prit position. La 
mêlée avait été sanglante. Dix mille hommes 
étaient couchés dans la poussière; peu s’en était 
fallu que nous n’eussions expié à Mæskirck, les 
succès que nous avions obtenus à Engen. 

. Le cent."e se trouvait maintenant en ligne. Une 
nouvelle attaque ne présentait aucune chance de 
succès. Les Autrichiens se mirent en retraite. Ney 
les suivit et s’avança sur Buchen. Une colonne 
l’occupait encore; il la fit cliarger, l’enleva et 
joignit l’arrière- garde. Il mena celle-ci battant 
jusqu’à Rreenheistetten^ L’ennemi , craignant 
de voir tourner sa droite, se déploya. Ney ne 
pouvait aller à lui qu’avec une faible avant-garde. 
Cependant il Iç voyait abattu, consterné. I^es 
défaites qu’il venait d’essuyer coup sur coup 
avaient éteint son audace : il n’hésita pas à le 
charger. La résistance fut vive, opiniâtre, telle 
qu’on devait l’attendre d’une armée qui se 
battait pour ses communications. Elle ne put 
néanmoins contenir l’attaque, et, chassés de 
position en position, les Autrichiens furent enfin 
obligés de vider le champ de bataille, en nous 
abandonnant douze cents prisonniers. Noy se 
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pressait sur leurs traces. Convois, chevaux, ba- 
gages, tout ce qui couvrait la route tombait in- 
cessamment en son pouvoir. 

La terreur était dans InzhofFen; les colonnes 
qui gagnaient Sigmarengen avaient elles-mêmes 
pris l’alarme. Tout 6t halte: tout se déploya. En 
un instant une faible avant-garde eut trente mille 
hommes en face : elle fit balte elle-même, mais 
sans cesser le feu , sans cesser de joindre , de cul- 
buter les corps qui se hasardaient devant elle. Le 
mouvement du combat l’avait portée sur les hau- 
teurs d’Inzhoffen ; elle put jouir de l’impression 
dont elle avait frappé ces masses. L’année enne- 
mie rangée en lignes successives s’était groupée 
dans le repli que forme je Danube, et n’occupait 
pas l’espace que prend une simple division. Ses 
deux ailes touchaient au fleuve , étaient couvertes 
par les escarpemens dont le rivage est hérissé. 
Son artillerie commandait toutes les avenues , 
couronnait toutes les hauteurs; la position était 
formidable ; mais soldats et officiers étaient con- 
sternés, abattus, et n’osaient pas même pour- 
suivre le passage du fleuve qu’ils avaient com- 
mencé. Ils eussent eu d’ailleurs toute l’impul- 
sion de leur courage , que , placés comme ils 
étaient, ils n’eussent pu échapper à un grand re- 
vers. Tous les coups eussent porté; si une ligne eût 
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été manquée, l’autre eût été atteinte. Pas un 
projectile n’eût été perdu, et l’armée autrichienne 
sillonnée par nos boulets eût péri sur les bords 
du Danube , ou eût rendu les armes. 

La position était inouie: Ney mittouten mou- 
vement pour en profiter. Il appela son artille- 
rie, il en demanda à Saint-Cyr; mais ce qu’il 
en avait, ce qu’en possédait son chef était insuf- 
fisant. Tout ce qu’il put faire, fut de constater 
que ce* n’était pas lui qui avait manqué à la for- 
tune. Il mit ses douze pièces en batterie; on lui 
en oppoâa soixante; il fut obligé de les rappeler. 

L’armée autrichienne reprit contenance et, 
acheva de passer le fleuve. Son aile droite jetée 
si^mal à propos dans les.gorgesdu Vald’Enfer, 
débouchait. Ses forces étaient réunies; les nôtres, 
un peu éparses, appuyaient sur le Tyrol. Elle ne 
crut pas impossible de ressaisir la fortune, et, 
franchissant le Danube une seconde' fois, elle 
vint courageusement s’établir sur les hauteur# de 
Biberach. Son mouvement était audacieux, bien 
conçu : on se hâta d’aller à sa rencontre. Ney 
avec l’extrême gauche longeait le fleuve. Les 
abords en sont tortueux, difficiles, hérissés d’ob- 
stacle.s. Un corps nombreux de partisans les infes- 
tait. Obligé sans cesse de combattre, de s’éclairer, 
de tourner les difficultés qui se succédaient l’une 
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à l’autre , le général ne put faire assez de dili- 
gence : les Autrichiens avaient succombé quand 
il déboucha; Saint-Cyr s’était violemment jeté 
sur eux: hommes, pièces, avenues, tout avait 
été enlevé. 

Arrivé trop tard pour avoir sa part à la vic- 
toire, Ney s’élance sur les traces des vaincus. Il 
les suit, les presse sans relâche, les jette en ilé- 
sordre derrière l’Iller. Ici la résistance devient 

f 

plus vive, la lutte plus sérieuse. Vingt mille 
hommes sont en ligne ; les avenues sont retran- 
chées, les maisons crénelées ; le feu se soutient 
et cependant l’action ne fait aucun progrès. Ney 
se fatigue de ce vain fracas ; il pousse aux retran- 
chemens, joint l’ennemi, le culbute et le mène 
battant jusqu’à Illertissen. 

Battue à Memingen comme à Branendenbourg, 
l’armée autrichienne se rejeta sur Ulrn. La place, 
située dans un bas-fond, n’avait par elle-même 
aucune importance ; mais elle possédait des ma- 
gasins considérables; elle était couverte, défen- 
due parles batteries du Michelsberg.et donnait, 
à l’aide de ses ouvrages , la facilité de manœu- 
vrer par les deux rives. Les masses autrichiennes 
étaient groupées sur notre aile gauche. Il fallait 
les battre, les déloger, sous peine de ne pouvoir 
nous étendre. Moreau discernait leur position 
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du haut de l’abbaye de Weblengen. Ney reçut 
ordre de balayer ce qu’elles concentraient de 
forces sur la Guntz. Les hulans furent abordés, 
rompus , 'rejetés en désordre sur Wizeghau- 
sen. Ils s’y rallient, cherchent à prendre posi- 
tion; la 54® ne leur laisse pas le temps de se 
reconnaître; elle s’avance à la course, et cette 
cavalerie épouvantée n’ose recevoir la charge. 

Mais ce n’est déjà plus sur la rive gauche qu’il 
s’agit d’opérer. De nouvelles dispositions sont 
survenues. Tous les corps appuient à droite. Tous 
se portent sur le Lech. Ney suit le mouvement 
et n’est pas sur l’Iller qu’une canonnade furieuse 
se fait entendre. L’archiduc Ferdinand a saisi l’à- 
propos. Sainte-Suzanne est au moment d’étre 
accablé. Il faut revenir sur le Danube, accourir 
en toute hâte à son secours. 

Les corps ne tardent pas en effet à déboucher. 
Le centre passe sur la rive gauche; la réserve 
s’établit sur la droite. Sainte -Suzanne, Saint- 
Cyr franchissent la Blau, Delmas descend l’Iller, 
d’Hautpoul le suit ; on Semble de nouveau décidé 
à tenter la fortune; mais il n’appartient pasàtout 
le monde de savoir la saisir. On s’effraie au mo- 
ment de frapper, on balance, on s’agite sans 
aller au but. 

Au milieu de ees vains mouvemens, l’en- 
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nemi restait- paisible. 11 attendait le résultat 
des opérations que conduisait le premier con< 
sul. Ses quartiers étaient abondans , bien choi- 
sis, il n’avait rien de mieux à faire. Mais nous, 
établis dans une position sans vivres , sans 
fourrages, où ‘les, hommes, les chevaux souf- 
fraient également, quel intérêt avions -nou.s à 
prolonger une aussi étrange inaction? Le géné- 
ral le demandait à Saint-Cyr, Sâint-Cyr à Mo- 
reau, sans que ni l’un ni l’autre pussent péné- 
trer l’énigme. On était au 19 mai. 'Le jour 
touchait à son déclin; la discussion devenait pé- 
nible, inquiète. Tout-à-coup, une ordonnance 
survient et remet à Gouvion l’ordre de replier 
ses colonnes. « Quoi ! s’écrie Ney, dans l’ombre, 
à l’entrée de la nuit, lorsque tout se disposait 
au combat! » — «La chose est cruelle, lui répon- 
dit Sainl-Cyr, mais tel est l’ordre : il faut* vider 
les lieux où se trouve l’ennemi pour courir 011 il 
n’y a personne; » et il mit ses colonnes en mou- 
vement. Ney ne le suivit point. Sainte-Suzanne, 
établi sur l’Iller, était de nouveau exposé aux 
coups des Autrichiens : il fut chargé de le sou- 
tenir. J , 

On savait que l’armée autrichienne n’avait 
pas vu Moreau gagner la Bavière, qu’une partie 
de ses forces s’était avancée sur Gunfzbourg; 
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mais on ignorait et les positions quVJle avait 
prises et l’espèce de troupes qui les occupait. Le 
chef de brigade Chalbos fut chargé de les recon- 
naître avec quelques chasseurs à cheval qu’ap- 
puyait un détachement de la 54* demi-brigade^ 
Chalbos s'avança sur Nenbourg. Les chasseurs de 
Wurtemberg en défendaient les avenues^ il les 
chargea , les rompit et leur enleva une centaine de 
prisonniers. Le succès l’enhardit: il s’abandonna 
à son courage, poussa plus vivement les chas- 
.. seurs, donna tète baissée sur un gros de hus- 
sards; mais pendant qu’il pousse en avant, les 
cutrassiers de Mack, interceptent ses derrières; 
ils ont avec eux quelques pièces d’artillerie , ils 
le chargent, le mitraillent sans néanmoins pou- 
voir l’enfoncer. Trois fois Chalbos s’élance sur 
eux , trois fois il les renverse ; mais le mouve- 
ment du combat l’a jeté sur la gauche, il se 
trouve tout-à-coup arrêté par un vaste marais. 
Sa troupe était haletante, le feu de l’artillerie 
toujours plus violent: il est obligé de rendre 
les armes. C’était un officier ardent, dévoué, 
habile. Ney fut profondément affecté de son 
malheur. « Voilà , s’écria-t-il avec chagrin , voilà 
les conséquences de cette halte inconcevable, 
les fruits de notre cruelle stagnation. » Le 8® 
était à cheval ; il le poussa sur la direction où 
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son chef avait été pris; mais les Autrichiens 
'étaient nombreux, déployés: il eût fallu enga- 
ger une affaire générale. Quelque cas qu’il fit 
de Chalbos , Ney ne voulut pas prodiguer le sang 

■d’une foule de braves pour en arracher un à la 

« • 

captivité. 

Cet échec ne fut pas tout ce que nous eûmes 
à déplorer. La discipline eut aussi beaucoup à 
souffrir de cette stagnation. Des soldats avaient 
reculé non pas devant l’ennemi , mais de- 
vant' les désagréraens d’une faction qu’ils ju- 
geaient inutile oa trouvaient fastidieuse, et* 
avaient quitté leur poste; d’autres se portaient 
chaque jour à de coupables excès : abondam- 
ment pourvus de vivres , ils se livraient sans 
retenue aux désordres que leur misère avait 
long-temps fait tolérer, et désolaient les habi- 
tations qui se trouvaient aux alentours du camp.* 
Le général avait plusieurs fois témoigné com- 
bien l’inconduite de la troupe lui déplaisait, 
mais l’insouciance était au comble; la plupart des 
officiers continuaient de fermer les yeux sur ce 
qu’ils devaient empêcher; la division se trouvait 
compromise par défaut de vigilance et de soins. 
Obligé de sévir, le général Ney voulut atteindre 
à la fois ceux qui n’empêchamit pas le désordre 
et ceux qui le commettaient. « Les volontaires 

'il. 3 
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delà io3‘et particulièrement de la 54% manda-t-il 
au général Bonnet, commettent tons les excès 
imaginables dans les maisons et surtout dans les 
moulins qui avoisinent le camp. 11 faut, mon 
cher général, faire battre la générale et faire' 
faire l’appel de rigueur. Il faut ordonner qu’un 
bataillon , sur trois , forme une double chaîne 
de postes autour du camp et que cela continue 
ainsi jusqu’à ce que les coupables soient trou- 
vés (i). »Ils ne tardèrent pas à l'être. Les troupes 
étaient consignées, assujéties à un service 
sévère ou à une fatigante inaction. Mécon- 

’m 

tens de cette punition qui frappait tout le 
monde à la fois , ceux qui n’avaient rien à se 
reprocher s’en prirent aux vrais coupables. 
Signalés, punis par leurs propres camarades, 
dont ils occasionaient la gène et l’ennui, ils 
furent obligés de renoncer à leurs dépréda”-, 
tionSi • Quelques offieit» qlii s’étàient distin- 
gués par une' coupable tolérance furent dé>- 
ierés à une commission militaire; l’un d’eux 
fût suspendu. Certt» sévérité mit fin au pillage ; 
personne n’osa plus ni faire, ni souffrir ce que 
les lois défendaient. , 

I..e cas des ved^^tes était plus grave; il en- 

(i ) Weiler, i4 prairiaj, an viu ( 3 juin i8oa). 
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traînait la peine de mort. Deux chasseurs dit 
8* avaient déserté leur poste, ils. furent con- 
damnés. Le conseil de révision annula le ju- 
gement pour faute de forme. Le général assem- 
' bla une nouvelle commission qui prononça 
comme la première , et vit comme elle sa dé- * 
cisioij infirmée. Ney rendit compté de l’état: 
des choses au général Saiqt-Cyr, s’eu remettant 
à lui pour les suites de celte affaire. 

«Vous verrez, mon cher général, lui écri- 
vit-il, par les jugemens relatif à deux chas- * 
seurs du 8* régiment qui ont lâchement aban- 
donné leur poste étant de vedette , que l’arrêté 
du général en èhefen date du 7 floréal qui atteint* 
le coupable, a été interprété par le conseil de ré- 
vision, présidé par le général Desbrulys, de ma- 
nière à dénaturer Hautorité du général Moreau. 
J’âi convoqué une seconde commission militaire, 
le jugement de la preinièrq ayant été révoqué; 
celle-ci a inqladroiterajjnt relaté ttens sa sentence 
, un article contradictoire au délit, de sorte que* 
le jugement a été cassé une seconde fois. Comme 
les chefs de corps me manquent pour la compo-, 
sition d’une -troisième commission, je vous prie, 
•mon cher général, d’en référer au général en 
chef, afin d’empêcher que des juges pusillanimes 
n’entraveiird’unê in^uiièTe aussi nuisible â la dis- 
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cipline l’effet et les disposilions de son arrêté (i).» 

Malgré cette déférence pour les formes légales 
qui sauvaient deux coupables, la menace pro- 
duisit son effet. La crainte de ne pas rencontrer 
une autre fois des juj;es aussi scrupuleux, * 
•arrêta les déprédations et rétablit les liens de 
la disciplihe ' qui n’avait été relâchée qu’un 
instant ( 2 ). Revenons aux opérations. 

Moreau poursuivait son mouvement vers la 
Bavière; mais, loin de le suivre dans son excur- 
■ sion, Rray avait groupé, réuni ses troupes au 
Michelsberg, et de cette position centrale se 
tenait prêt à saisir les moindres chances qùcr * 
^pouvait lui présenter la fortune. Il avait été au 
moment d’itceabler Sainte-Suzanne, le u4 mai; 
il fondit le 5, juin sur Richepanse et lui fit cou- 

* * 

(1) Raggenburg, 6 prairial (26 mai ).’ ^ 

(2) Nous nous sommes arrêtés sur ccs f.iiû peu impor— 

tans parce qu’ils oqt été présentés sous un jour odieux dans 
une réçente publication. Cette punition indigée parle sol- 
dat à ses camarades, quoique d’après Vortfre g’d/iera/ 
en clie^, est taxée d’extra-légale. Les jugemens des chas- 
seurs , dont aucun n’a élé cxéctaté , sont une barbarie que 
l’auteu^ ehtoure de détails atroces, dont "la cdiitradic- 
tion et le résultat prouvent heureusement-la fausseté en 
meme temps que la facilité avec laquelle tout ce qui accuse 
ou flétrit un camarade, est ssiai par l’auteur de la Cam- 
pagne de 1 800. * » • 
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rir de pliis grands périls encore/Richepanse, 

nouvellement chargé i du commandement de 
l’aile gauche, était l’homme qui avait le plus de 
résolution dans le caractère, le plus de ressôurces; 
dans l’esprit; mais , quelles que. fussent son ha- 
bileté et son audace , il né put faire tête aux 
masses qui débouchaient sur lui. Débordé sur 
sa droite, rompu au centre, il fut repoussé , re- 
jeté sur la Roth ; son canon décelait sa détresse. . 
Ney franchit l’Iller,' poussa aux Autrichiens, et ^ 
les atteignit sur le plateau de, Kirchberg. Ils- 
étaient nombreux, exaltés par la victoire; mais 
le péril devenait à chaq'ue instant plus grave, il 
se mit.à la tête de ses grenadiers, et s’avança sous • 
une fusillade rodlante^ans tirer un seul coup. 
Le succès couronna son audace , les Autrichiens, 
rompus vidèrent la position. Richepanse, me-;- 
n^^é sur sa gjuiche, venait de faire un mou- 
vement rétrograde; il fallut se retirer comme* 
lui , abandonner le plateau qui avait été si vail- 
lamment enlevé. L’ennemi s’en saisit aussitôt ;'il le 
couvrit de troupes, d’artillerie, eti porta un mo- 
ment le désordre dans nos rangs. Les colonnes 



icrasées parles projectiles demandaient la charge. 



fOu sê 'forma, pn marcha; en un' instant on fut 

.* 

aux pri$^9i Une généreuse résolution, animait 
f^trouM’ : dt^efs èt ^,ldats avaient même élan;' 
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■ les Autrichiens ne purent soutenir le choc. Les 
reserves accoururent à leur aide, et parvinrent 
un moment à rétablir le combat. Mais le géné- 
. ral Bonnet menait l’attaque : il la conduisit avec 
le tact, l’habileté dont il avait- si souvent fait 
preuve : elles furent encore rompues. 

Nous étions vainqueurs. Ces masses formi- 
dables qui marc^iaient pour ettlever à Riche- 
. panse le seul pont qui lui restât .sur l’IHer, 
fuyaient devant nous, et cependant la jonction , 
avec l’aile gauche n'etait pas encore faite. Des 
colonnes autrichiennes établies dans les bois en 
interceptaient les communications. Ney chargea 
deux de ses officiers de les rétablir. L’up était 
un sous-lieutenant de cavalerie , l’autre un brave 
capitaine d’infaiilerie que des intérêts de famille 
avaient autrefois obligé de donner sa démission , 
et qui rentré depuis long'temp^ sous les dra- 
peaux n’avait pu néanmoins obtenir ses lettres 
de service. Le crédit du général s’y était épuisé : 
on n’av^it pas plus repdu justice au courage de 
Decker, qu'à la capacité de Guy Descoutes. Tous 
deux étaient dans Cette disposition d’esprit si fa- 
vorable aux grandes choses. Ils aperçoivent, un 
gros d’ennemis et ne craignent pas de le sommer,.* 

La colonne qui les appuyait était loin encore,- * • 

mais l’audace est une puissabce à, laquelle on 
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échappe difficilement après la ^défaite. Les Au- 
trichiens mettent bas les armes et les suivent 
pacifiquement au quartier-général. 

Injonction était faite: nous avions cinq pièces 
de canon , j,aoo prisonniers dans les mains : on 
marcha; on atteignit l’ennemi sur toute la ligne : 
on le rejeta , après une action des plus vives, sur 
les lieux d’où il était parti. Ainsi fut sauvée l’aile 
gauche, ainsi fut déconcerté un mouvement qui 
devait lui être fatal. 

Mais cette opération si belle ne fut pas sans 
«amertume pour celui qui l’avait conduite. Ney 
aimait, honorait le courage, et se faisait un 
plaisir de le produire. Le général Grenier avait 
remplacé Saint-Cyr dans le commandement du 
;centre:il lui signala les officiers qui s’étaient 
> distingués par leur intelligence et leur audace. 
De ce nombre était Delaunay , capitaine à la 48* , 
' * dont il estimait l’intrépidité et le discernement. 
• « Il a des talens véritables, portait la dépêche; 
ne Toiibliez pas : vous priveriez l’armée d’un 
officier qui remplira sa carrière. » Mais pendant 
qu’il sollicitait inutilement en laveurd’un homme 
qui avait encore ses preuves à faire, il était au 
moment d’en perdre un qui les avait faites. 
Bonnet n’avait recueilli que d’aigres paroles 
pour prix de l’h^ileté et du sang-froid qu’il 
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avait déployés ^Kirchberg. Révolté d’un traite- 
ment semblable, il avait formé le projet de se' 
retirer. Heureusement pour l’exécuter il fallait' 
s’adresserau général, qui n’avait garde d’y donner 
les mains. Plein de ressources , ferme , intrépide , 
son lieutenant n’était pas un de ces hommes 
qu’on se résigne à perdre, il s’appliqua à le cal- 
mer. « Votre détermination , mon cher géné- 
ral, lui manda-t-il, m’affecte vivement : et je 
• ... . • 
compte assez sur votre amitié pour croire que 

vous ne persisterez pas. C’est sans doute au rap- - 
port du général en chef que vous devez les en- » 
nuis que .vous éprouvez; mais qui ne connaît ' , 
votre courage , qui ne rend justice à vos talens? 
L’armée, vos camarades, sont unanimes à cet 
égard, et certes cela doit vous suffire. Vous res- 
terez donc : vous oublierez des ennuis immérités. 

Je vous renvoie votre lettre au général en chef, 
vous la considérerez comme non avenue (i). » 

Bonnet suivit ce conseil ; il se calma , fut bien- • 
tôt après nommé général de division , et ne tarda 
pas à se signaler par de nouveaux faits d’armes. 

Moreau, fatigué de se débaître .sur sa droite,^ 
avait enfin résolu d’opérer par sa gauche. Bon- 
net éclaira, nettoya ses flancs, prit part aux di- 

- « 

t ' 

• • • 

(i) Osterberg, 22 prairial an Yiii (ii^ juin 1800). r 

•*î . • * 

f 
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vers Combats qui eurent lieu sur la Guntz, et à 
ceux qui fur^t livrés sur la Biber. Les Autri- 
chiens défaits s’étaient répandus dans la vallée 
de la Roth : il les suivit , les culbuta encore. Ce 
qui échappa à ses coups regagna la Brenlz; 
on n’apercevait plus lÿ patrouilles ni recon-, 
naissances. 

L’ennemi accablé ne tenait nulle part. Ney 

voulut appuyer son lieutenant , consommer 

la victoire qu’il avait ébauchéje. « Marchons^ 

mon cher général,» manda -t- il à Grenier, 

« marchons sur Donawerl. Les Autrichiens sont ■ 

•• * 

hors d’état de nous tenir tête. Nous avons sur 
eux une supériorité morale a laquelle ils ne 
sauraient échapper. » Grenier n’osa ‘prendre sur 
lui un mouvement semblable. Il venait d'ap- 
prendre que Gènes était rendue. Un de ses 
officiers avait été témoin de l’ivresse que cet^ 
nouvelle avait répandue dans |e camp ennemi. 

Il avait vu les Impériaux passer de l’abattement •. 
à l’audace, traiter avec dérision^ ce qu’on an- 
nonçait dessuccçs‘dù premier coiîsul , se flatter 
de reprendre incessamment l’offensive et de 
nous^efouler de nouveau sur le^hin. La fortune 
leu rétait revenue; Grenfer n’osa tenter le mouve- 
ment et se retrancha syr les chanèes fâcheuses 
^u’il présentait. «Des chances! » lui répondit 
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Ney ; « je n’en vois que d’heureuses. L’eiftiemi 
est confiné sur la rive gauche’: scs masses 
sont, les unes au-dessus d’Ulm, les autres 
au-dessous. Ne pouvons-nous, si celles-ci pa-- 
raissent trop redoutables , tenter une diversion? 
feindre de vouloir surprendre le passage à El- 
chingen, tandis que nous l’exécuterons à Guntz- 
bourg? Si l’opération^ réussit, les Autrichiens 
jperdent leurs communications; si elle écfioue^ 
nous nous retirons derrière la Guntz, nous 
reprenons nos positions. » Ces idées étaient 
justes, mais ni lui ni Grenier ne commandaient. 
Deux jour» s’écoulèrent encore avantqu’on tentât 
de passer le Danube : enfin on se décida. On 
poussa au fleuve le 19 juin; on le franchitpour 
ainsi dire sans éprouver d’obstacles , et se dé- 
ployant aussitôt dans les plaines d’Hochstett, on 
vengea l’affront qu’y avaient reçu nos armes , U 
y avait tout à l’heure un siècle. 

Informé de l’irruption que Moreau avait faite 
sur ses derrières, Rray leva aussitôt son camp. 
Il abandonna bette position d’qii il nous avait si 
long-temps tenus en échec, et ne songea plus 
qu’à ressaisir ses,\Communications. La chose n’é- 
tait pas facile : nous avions franchi le Danube à 
Blindheim : nous occqpions Douawerth ; les 
routes, les hauteurs qui courent le long du 
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fleuve étaient à nous. Il fallait pour rétablir la 
ligne hasarder une marche circulaire, s’élever 
jusqu’à Nordlingen , prêter le flanc , courir la 
chance d’être incessamment défaits. Cependant 
le feld - maréchal avait jeté une partie de ses 
troupes sur l’Inn; quelque périlleux que fût le 
mouvement, il n’hésita pas à le tenterall forma 
son infanterie en deux colonnes, et les poussa, 
sous la protection de ses troupes à cheval , l’une 
sur Dillingen , l’autre sur Languenau. Enchaîné 
sur la rive droite, obligé de garder les débouchés 
de la Guntz, Ney les voyait tristement défiler. 
En vain il„învoquait l’amitié de Grenier (i). 



(>) 



lü LIEUTENANT-GÉNÉRAL .GRENIER. 



' i" messidor ( lo istin ). * 

Tous les rapports qua me sonV parvenus y- mon cher 
général , m’annoncent la retraile,précipitée de l’ennemi sur 
ülm. et à l’instant où je vous écris, deux colonnes , dont 
je ne puis voir la profondear., marchent en descendant la 
rive gauche du Danube >• l’une tient le chemin deRudhciin, ^ 
la tête dépasse déjàfce viftagç et tient la chaussée de Dillin- 
gen, la seconde marché pan Languenau et semble tenir ^ 
même direction» J’estime ces forées à vingt mille hommés 
de toutes armes. Rien ne s’est passé” sur le front de ma 
position actuelle; qui est conforme à l’état et l’emplacement 
ci-joint. Je crois,’ mon cher général j qu’il serait instant» 
de me réunir davantage”^ ainsi que d’approcher ma cavale- 
rie , reste de la vallée de i’Aost. général Riuhcpànse 
* doit avoir dp monde devant^ lui. serait^rpas né- 
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en vain il lui demandait de le suivre, de mar- 



cher sur Guntzbourg (i), de débouchei* par 



cessaire, mon cher généraf, de représenter an général en 
chef d& faire appuyer, ce général sur nous ou de serrer vi- 
goureusement Ulni, in.éine de passer sur la rive gauche du 
Danuhe pour forcer reunenii à laisser des forces devant 
lui? cette #i version rendrait nos entreprises plus faciles. 

Vonsaure?de la besogne demain, mon cher général ; 
concentrez-vous dans une bonne position, et faites-moi 
arriver avant de prendre part à l’action. 

Si vous le jugez convenable , je me réunirai à Guntz-* 
bourg et Reisemberg deraam dès la pointe du jour, et 
même dés cette nuit j’attends nos ordres; les circonstances 
sont pressantes , ne m’oubliez pas. 



li; ('l 

* ' 
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> AC LIEUTENANT-GBNEnAL GRENIER. 



I" mestïdor ( ao juin ). • 

V 'J1 est deux heures,^ ihon cher général , et les deux co- 
lonnes cnnemii^ dont je voushi parlé dansi^a précédente , 
viennent dé se déployer en avant de Languenau : la gau- 
che vers NereBstitten et la drilite sur Riedbcn , et parais— 
scht être à cheval sur la routï^de Dillingen. Je pense que 

* It corps d’armée séjournera ce soir dans la position indi- 
quée. Jo.pars à l’instant pouPjjme rendre à Gunttbourg, et 
|c cha'rge le général Bonnet dé me transmettre t?cs-cxacte- 
ment tous les mouvotnens^qn’il remarquera dans la mati- 
née de demain. J’attends , avec impatience , l’ordre de vou§ 

• suivre sur la rive gauche du Danube. Nh me laissez pas ici 

lorsque vous combattrez , car je* nie brbuillerais avec vous, 
et ne vous pardonnerais jamais mâ stagnation à moins que 
les circonstances l’énigcnt^ absolument. ^ * 



•4 
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Leipheim (i); le commandant du centre, crai- 
gnait pour ses derrières et voulait surtout les 



(C) 






AU MÊME^ 



I *' meuîdor ( lO juin ). 



• Comme je n'ai encore reçu de vous aucune réponse 
sur les difFérens avis que je vous ai adressés pendant la jour- 
née, je vous préviens $ mon cher général, que je viens de 
faire réunir les matériau^ nécessaires à la prompte répa- 
ration du pont de Kcidenberg, le seul qui, dans la cir- 
constance actuelle, me paraît propre à opérer une diver- 
sion, car il serait imprudent de reconstruire ceux de 
Lcrpsechm et de Guntzbourg , tandis que l’ennemi est 
réuni en forces sur ces points. Il est mén^c probable qu’il 
marchera cette nuit pour arriver dès la pointe du jour sur 
la Brentz, où vous aurez pris position. Il n’osera vous y 
attaquer de front avant d’avoir développé voire aile droite 
vers Heydenheim , ce qui l’obligerait de laisser un corps 
d’observation à la hauteur de Grengen. Pouvant facilement 
arriver à Gundelfiugen au moment de l’attaque, soit en 
passant à Laumgen , soit enfin à Reiniburg, ce qui van-^ 
drait infiniment mieux-, ma présence- dans celte circon- 
stauce vous permettait alors, d’appuyer à droite cl de ba-‘ 
lancer long-temps les tentatives de l’ennemi , en attendant 
que le général en chef Moreau eût fait arriver le centre et 
une partie de la droite de l’armée. Peut-être ces dernières 
sont-elles déjà à proximité^ vous;5;ar il est certain , mon 
cher général , que les premiers jours de messidor doivent 
nécessairement décider 'du sort de la campagne. L’ennemi a 
fait une faute irréparable de recevoir forcément la bataille 
derrière lui ; profitons^-en , le munient est favorable. 
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. • • 
assurer. Il se rendit cependant. Ney passa le Da- 
nube et joignit l’avant-garde; elle était molle, in- 
^ei^taine, nonchalaramentétendue surlaBrentz; 
^1 ne put cacher la surprise que cette inactiun'lui 
causait, a Ils nous échappent si nous ne mar- 
chons,» écrivit -il à Grenier. « Ils sont loin si 
nous tardons encore. En avant , mon cher géné- 
ral, en avant ! Et si nous ne pouvons les suivre, 
que l’armée ne soit pas près de déboucher, que 
du moins la cavalerie se jette sur leurs traces, 
qu’elle les serre, les presse, les force à perdre du 
temps. » 

. Ni infanterie, ni cavalerie ne s’ébranlait, et 
cependant les circonstances devenaient à chaque 
instant plus graves; le feld-maréchal gagnait la 
Naab ; son. grand parc se dirigeait à marches 
forcées sur Amberg; Ney revint à la charge et 
demanda à se mettre sur sa trace. « Il voulait 
^se porter sur Nuremberg, forcer l'armée impé- 
riale à développer constamment sa droite et me- 
nacer les derrières du corps qu’elle avait sur 
Meyn. » Ses instances furent accueillies. Il se 
mit en mouvement et rompit dans deux actions 
consécutives l’arriere - garde énnemie. La nou- 
velle de la bataille de Marengo n’avait pas tardé 
à, suivre l’annonce de la reddition He Gênes. 
Nos soldats étaient ardens , rapides ; les Autri- 
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chiens , accablés sous le poids de leurs revers; 
Ney perça le rideau qoi couvrait leur retraite, 
et fut témoin delà terreur qui les emportait. La 
circonstance lui parut propice. Il la signala au 
commandant du centre, et, appelant encore 
*cette énergie cette vivacité qui doit marquer 
une poursuite,, il ajouta : « Si le général en chef 
voulait faire marcher deux jours de suite et con- 
traindre rennemi à recevoir la bataille, je croie 
que l’armée du baron de Kray aurait bientôt 
éprouvé le sort de celle du baron de Mêlas , si 
elle n’éprouVait pis encore. Un officier envoyé 
en parlementaire a fait connaître aux généraux 
autrichiens les brillans succès que nous avons 
obtenus en Italie. Us ont été consternés; ils n’ont 
pas cherché à flissimuler l’étendue du désastre, ils 
désespèrentd’eux ,de la mo«a«-chie, et paraissent 
plus disposés à fuii; qu’à tenter encore le sort 
des armes. Voyez donc, mon général,, voyez les 
chances que nous promet la fortune, ne les né- 
gligeons pas. Jamais on ne vit si grand coupa 
frapper (i\ » 

Ges observations furent vaines; on usa-, on con- 
suma le temps. Kray acheva sa manœuvre, et 
l’occasion fut manquée. 



(i) Hoehaltiiigcn , 6 messidor aiv 8 (^5 juin i8oo). 
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L’armée autrichienne était en position à Neu* 
bourg. Ney fut chargé de là harceler, .mais le 
prince de Reuss était aux prises. Mœrfeld àvait 
succombé à Dachau ; l’archiduc Ferdinand avait 
. été défait à Landshutt ; Lccourbe , Decaen , Le- • 
clerc, étaient vainqueurs; le feld-maréchal con-» 
tinua sa retraite et alla s’établir à Muldorf. Ney 
suivit le'rnouvement, il s’avança sur Ingolstadt, 
poussa ses têtes de colonnes sous les battq- 
ries de la place. Le général Neu la comman- 
dait : c’était un homme plein de vaillance , d’é- ■“ 
nergie , fier , difficile , opiniâtre , un peu vantard ; 
le même qui s’inquiétait, après la retraite de 
1795, de ce qu’était devenue l’armée de Sam- 
bre-et-Meuse. Les surprises lui avaient autrefois 
réussi , il voulut essayer si elles ne lui réussi- . 
raient pas encore. Il se mit à la tête d’une partie 
de sa garnison , et fondit inopinément sur nos 
pQStês ; mais ce n’était plus l’insouciance d’un 
hiver rigoureux: on veillait, on se gardait avec 
soin, il échoua partout. 

L’action néanmoins était fortement engagée. 

Le canon tonnait , la fusillade était roulante; 

Ney accourut avec un escadron de hussards. Une 
gaieté folle animait la troupe, elle venait de 
presser la rentrée des contributions; elle avait 
vu les scènes burlesques , les bizarres sub- « 
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Ærfuefes auxquels ces sortes d’opérations don- 
nent tôi^jqurs lieu. Ici, c’était un chapitre qui 
nef voulait pas laisser toucher au patrimoine de 
Saint-Pietre, là un abbé prêt à subir le martyre 
plutôt que de se dessaisir de son argent. Nulle 
part le'fe hommes de Dieu n’avaient abandonné 
les biens de la terre qu’après les plus risibles 
contorsions. 

Ces détails avaient charmé la route , on con- 
tiuuaitde médire, de s’amuser, qu’on était déjà 
sur le champ de bataille. La troupe avait reçu 
ordre de se former; la conversâtion continuait 
encore. Un hussard la fit cesser tout à coup. « A 
d’autres, maintenant, s’écria-t-il d’une voix forte; 
à d’autres , camarades : nous Toilà nez à nez (Ney 
à Neu.) Voyons comment cela se passera. «Tout 
se passa à merveille; on se forma, on s’avança 
au milieu des éclats de rire. On rejeta l’ennemi 
sur la place; mais .secouru presque aussitôt, il 
fit halte et se disposa lui-même à nous chercher. 
Ney lui épargna une partie du chemin. Il le joi- 
gnit, le culbuta encore, lui enleva six pièces de 
canon et six cents prisonniers. 

Il reçut presque aussitôt la nouvelle de l’ar- 
mistice de Parsdorff. Il en donna avis au géné- 
ral Neu et lui proposa de suspendre les hosti- 
lités; mais celui-ci, naturellement opiniâtre, 

^4 



II. 
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était encore exaspéré par* sa défaite. 
dit qu’il était saus instructions 
d’ailleurs à se laisser renfermer, bonne 

heure , lui répliqua le général f voiis, contenir 
n’est pas ce qui m’embarrasse. Je n’ai voulu 
que vous rendre responsable du sang qui sera 
' inutilement versé. Je vous attends. » Neu •^e 
radoucit; la lutte cessa sous les murs d’Ingold- 
stadt, comme elle avait cessé sur toute la ligne. 
Mais obligé de mollir sur le fond, l’Autrichien 
se retrancha sur l’accessoire. Un jour il voulait 
établir" sa troupe dans les villages que renfer- 
mait la ligne de déraarcatiou ; le lendemain il 
refusait de laisser constater sa force. £n vain 

« * * V 

Jiey lui représenta qu’il ne pouvait tolérer des 
prétentions semblables ; qu’autorisé à laisser 
passer les silbsistances nécessaires à l’entretien 
de Ja ^ ij[*n« déyait sou^r ni qu’on ar- 

aux farmiers le produit de leur récolte , 
ni ^u’bllt introduisît dans la place des réserves 
qui dépassassent les besoins : le commandant 
n^en tint compte et persista dans sa résolution. 
Contraint de céder siîr un point pour ne pas rui- 
ner les villages, Ney fut inflexible sur l’autre. Il 
arrêta les fourgons , fit saisir les convois , coupa 
lés vivres. L’intraitable gouverneur fut àson tour 
obligé de fléchir, et fournit les états de situa- 
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tion que jusque-là il avait obstinément refusés. 

Une autre mesure ne lui fut pas moins pé- 
nible. Il s’était flatté que l’occupation des villa- 
ges lui procurerait les ressources dont il man- 
quait ; mais Ney avait fait dresser un état des 
grains, des bestfaux, des bois même qui étaient 
compris dans la ligne de démarcation ; le gou- 
verneur ne vit pas sans chagrin qu’il ne pouvait 
rien détourner. 

La guerre avait fait halte. On se flattait enfin 
de touchera la paix. Les conditions en avaient 
été débattues , arrêtées même. On n’attendait plus 
que de les voir ratifiées. Mais l’Autriche ne cède 
que lorsqu’elle ne peut reprendre haleine; elle 
avait encore des forces considérables, elle voulut 
courir les chances qui lui restaient. Elle se prit de 
scrupule, et s’avisant toutà coup qu’elle ne pou- 
vait traiter sans l’Angleterre, elle refusa même 
de recevoir l’officier chargé de présenter les pré- 
liminaires à la ratification de l’Empereur. Le 
subterfuge était inouï ; on se disposa de part et 
d’autre à rentrer en campagne. Ney dénonça l’ar- 
mistice au gouverneur d’Ingoldstadt. Il fit plus, 
il le somma de vider le terrain qu’il ne pouvait 
défendre, d’évacuer sans bruit les villages qu’il 
occupait. La chose était dure; cependant l’Au- 
trichien avait bonne mémoire, il se résigna. 
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Tout était rentré dans la place. Bonnet occu- 
pait Abach. Le général Desbrulas était en posi- 
tion sur la rive droite du Danube, le général 
Joba tenait la rive gauche. Ney se disposait à res- 
serrer, à presser de nouveau la garnison ; mais les 
Autrichiens éludèrent la guerre comme ils avaient 
éludé la paix. Ils remirent Ingolstadt, Ulm , Phi- 
lisbourg, pour prolonger la cessation d’armes. 
L’Angleterre , si superbe au début de la cam- 
pagne , consentait maintenant à traiter. Elle le 
demandait , le sollicitait même. Tout semblait 
annoncer qu’on touchait au terme de ces longs 
massacres. Cependant on en était loin encore. 
-à 
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Combat d’Âmpfiagcn. — Bataille de Hohenlinden. 



Ij’iKTERVEimoN de l’Angleterre compliquait la 
question qui se débattait. La France demanda 
que cette puissance se mît dans la situation où 
elle s’était placée elle-même; que la guerre 
cessât sur mer , comme elle avait cessé sur le 
continent. Le cabinet de Saint-James trouva la 
chose inouïe et prétendit qu’elle lui était oné- 
reuse. Cela pouvait être; mais, comme l’observait 
celui de Saint-Cloud , si une longue suspension 
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d’hostilités était préjudiciable à l’Angleterre , uh 
armistice prolongé n’était pas moins désavanta- 
geux pour la France. La situation devait amener 
un prompt dénouement. L’armistice maritime se- 
rait pour le gouvernement consulaire une garan- 
tie du zèle que mettrait l’Angleterre au rétablisse- 
mei^ de la paix, comme l’armistice continental 
en serait une pour le gouvernement britannique 
de la sincérité des efforts de la France. L’Au- 
triche, dans l’état où les chances de la guerre l’a- 
vaient mise, ne pouvait que désirer une prompte 
conclusion. Les trois puissances se trouvaient 
ainsi placées dans une situation qui ne permettait 
pas d’hésiter sur les sacrifices qu’elles pouvaient 
avoir à faire pour arriver à une solution. L’ob- 
servation était juste; mais ce qui est juste n’est 
pas toujours ce qui convient à 1’ .Angleterre. Elle 
éluda, et la pacifique Autriche continuant de faire 
cause commune avec elle, refusa de suivre des 
négociations où son alliée n’intervenait pas. I^a 
complaisance était trop forte, on se disposa à lui 
demander raison ; elle était elle-même impatiente 
de vider la querelle. Ses troupes avaient perdu 
dans de longs cantonnemens l’impression dont les 
avaient frappées de fâcheux revers. Elles étaient 
reposées , nombreuses , commandées par de nou- 
veaux chefs: elles avaient tout l’élan du début. 
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L’archiduc Ferdinand les conduisait; jeune, ar- 
dent, résolu, il joignait à cette bonne mine qui 
plaît au soldat, de l’audace, du coup-d’œil, et 
une vigueur d’exécution peu commune. 

Ney avait repoussé les avant-postes e'nnenus. 
H les avait chassés de Haag, dé Mattenpot, et les 
refoulait sur l’Iser. L’archiduc accourt venger 
leur injure, et, prenant l’attaque à son tour,il ne 
se propose pas seulement de nous battre, il es- 
saie encore de nous tourner. Il passe l'iser le 29 
novembre ; il débouche par Muldorf eomme 
par Craybourg, se porte sur nôtre gauche, ét 
menace d’intercepter nos communicatiotis. La 
manœuvre est hardie, le mouvement bien conçu; 
mais le sol est détrempé, couvert d’eau, de fon- 
drières ; l’armée autrichienne est obligée de 
prendre position. Elle s’établit en avant d’Amp- 
fingen, elle couvre de ses colonnes la plaine et 
les hauteuÉs. 

La nuit était close; Ney se borna à suivre 
le déploiement d’avant - postes qu’elle jetait 
sur son front ; mais le jour était loin encore*, 
que déjà il observait ses mouvemens. Il la vit 
qui réduisait, qui éteignait ses feux; il ne douta 
pas qu’elle ne fît ses dispositions pour marcher 
à lui , et se mit en mesure. Elle ne tarda pas en 
effet à déboucher, elle jeta des masses de cava- 
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lerie sur son centre, replia nos avant-postes, et, ' 
menaçant le général par sa droite et ses der- 
rières, poussa des masses d’infanterie sur les 
bois d’Aschau comme sur ceux d’Hasslbach. Ney 
avait l’œil sur le moindre de ses mouvemens ; il 
porta le général Ruffin dans le bois, et chargea 
le général Desperrières d’occuper le village. 
Tons deux étaient ardens, dévoués, intrépides. 
L’archiduc s’épuise en vains efforts pour les 
enlever. En vain il ramène ses colonnes à la 
charge, en vain il s’attaque au centre, à la gauche; 
il est repoussé, contenu sur tous les pointà. Le 
courage de nos soldats égale l’habileté de ceux 
qui les conduisent. Ils ne se bornent pas à re- 
jeter au loin les masses ennemies, ils les sui- 
vent, les culbutent, leur font mettre bas les 
armes. 

La disproportion du nombre ne permet pas 
néanmoins de continuer la lutte. Ney se retire, 
lentement, en bon ordre, sans que la cavalerie 
qui le presse obtienne le moindre avantage. Une 
pièce de canon, douze cents prisonniers, un com- 
bat aussi inégal soutenu une journée entière, for- 
maient déjà un assez beau fait d’armes; mais ce 
qui le rendait plus admirable encore, ce qui lui 
donnait une véritable importance, c’est qu’il 
avait rompu le mouvement de l’archiduc et mé- . 
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nagé à Moreau le temps de réunir, de mieux ras- 
sembler ses forces. 

Les Autrichiens cependant croyaient l’armée 
française en retraite, et s’étaient mis à sa suite. ^ 

Rinmayer s’avançait sur Dorfen, Baillet mar- 
chait sur Prievendorff, Riezel gagnait Saint- 
Christophe; le prince tenait la chaussée de Haag. 

L’armée autrichienne poursuivait sa manœuvre ; 
elle persistait à vouloir nous tourner. Malheureu- 
sement pour elle, la saison était peu propre à ces 
grandes combinaisons. Le sol, ainsi que nous 
l’avons vu, était entièrement défoncé; les co- 
lonnes latéralesparcouraientdes chemins étroits, 
difficiles, rompus par les charrois, dégradés par 
les pluies. Celle que menait l’archiduc avait seule ^ 
devant elle une chaussée ferme, spacieuse. Cette 
différence de voies devait en mettre dans la 
marche. Ce fut sur cette circonstance que Mo- 
reau régla ses dispositions. 

Ney, ainsi que le reste des troupes de Grenier, 
est établi à la gauche de Hohenlinden; Grouchy 
tient les avenues de la forêt qui se prolonge 
jusqu’au village; la réserve, en position sur la 
droite, s’étend de Saint-Christophe à Ebersberg. 

Moreau voit tout ce que le temps et les localités 
lui présentent d’avantages, et ne désespère pas 
d’accabler la colonne du centre avant que celles 
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qui doivent la soutenir soient en ligne. Grenier 
reçoit ordre de ne pas chercher les ennemis, de 
s’efforcer de les contenir s’ils se présentent , et 
Richepanse s’enfonce dans la forêt pour les 
prendre en flanc; mais ils en occupent déjà 
toutes les clairières, toutes les avenues. Rîche- 
panse est obligé d’en venir aux mains, séparé des 
forces qui le suivent. Ï1 continue cependant, il 
atteint le nœud du défilé. Les Autrichiens sont 
engagés dans des gorges profondes; il les joint, 
les charge et les enfonce. 

Le désordre était dans leurs rangs. Moreau 
s’aperçoit bientôt du flottement, de l’indécisioii 
qipi les agite. Il juge que Richepanse les chasse 
devant lui; il les fait renfoncer dans le bois; 
mais Ney a dirigé cette partie de l’action , c’est 
à lui d’en rendre compte. Voici son rapport : 

•, «A 6'heuresdu matin, l’ennemi nous attaqua 
,-j.. ‘sur Hohenlinden par la grande route de Muldorf, 
avec des forces considérables, principalement 
^ en artillerie, dirigeant ses plus grands efforts 
sur la droite du général Grouchy , qui le reçut 
vigoureusement. Bientôt après, ma division fut 
vivement attaquée , et l’ennemi commençait à 
gagner les hauteurs de Rrainaker. Le général 
f en chef Ordonna alors l’attaque générale, jugeant 

que l’ennemi n’était pas encore totalement sorti 
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du défilé. Les colonnes d’attaque débouchèrent 
par Holienlinden pour gagner la hauteur à 
gauche sur Krainaker, et sur le chemin de Bur- 
krain, que l’ennemi occupait déjà en force. La 
vélocité de la manœuvre, jointe à la vigueur de 
l’attaque, obligea l’ennemi à une retraite préci- 
pitée. (Il était alors midi.) La division Grouchy, 
à ma droite, força dans ce moment la gauche de 
l’ennemi à faire un mouvement rétrograde, et 
la déroute de ce dernier devint bientôt com- 
plète. 

Devenus maîtres du défilé de Matenpot, quan- 
tité d’artillerie et de caissons de tous genres 
tombèrent dans nos mains. La brigade du géné- 
ral Heudelet, où se trouvait l’adjudant-comman- 
dant Buffin, poursuivit l’armée en déroule jus- 
qu’à ce dernier village et y fit sa jonction avec 
la division Richepanse, qui venait de déboucher 
sur ce point , et se trouvait vigoureusement 
serrée par l’ennemi ; ils agirent de concert pour 
forcer ce dernier à une entière retraite sur Haag. 
Pendant ce temps-là , la colonne de droite , aux 
ordres de l’archiduc Jean, commençait à débou- 
cher sur Preiserdorf et Hartofen , pour dévelop- 
per la gauche de la division Bonnet, tandis qu’une 
seconde colonne venant de Burkrain commen- 
çait déjà à sortir de la forêt et s’avançait sur 
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Hohenlinden par un chemin de traverse; mais 
les deux derniers bataillons de la io 3 % les ba- 
taillons de grenadiers ainsi que la 76% le i 3 ‘ de 
dragons, le 19' de cavalerie, étaient placés par 
échelons sur ces di^érens débouchés; et de con- 
cert avec la division Bonnet, ils sont parvenus à 
contenir l’ennemi et même à' le repousser avec 
perte. 

a La brigade du général Heuddet, après avoir 
côtoyé et repoussé l’ennemi jusqu’à la hauteur 
de Haag, reçut de moi l’ordre de revenir sur 
Schnauping avec le 8' régiment de chasseurs, 
afin de suivre l’ennemi qui semblait obtenir 
quelques succès sur notre gauche; elle prit po- 
sition en avant de ce village et se trouva sur le 
flanc de l’ennemi, qui avait pris la sienne en ar- 
rière de Burkrain. (Il était alors 7 heures du 
soir. ) 

a Lemouvement combiné des divisions voisines 
avec les efforts vigoureux de la mienne la ren- 
dirent maîtresse de plus de quatre-vingts bouches 
à feu, d’une quantité immense de caissons, de 
plusieurs drapeaux et d’à peu près six mille pri- 
sonniers , parmi lesquels se sont trouvés plu- 
sieurs officiers généraux et beaucoup d’officiers 
supérieurs marquans. 

« Les généraux de brigade de ma division ge- 
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néralement, les ofBciers de tous grades et les 
troupes de toutes armes, ^ ont parfaitement fait 
leur devoir dans cette mémorable journée. 

«La rivalité de gloire qu’ont montrée comme 
à -l'envi un grand nombre de militaires m’em- 
pêche de vous citer pour le moment tous 
ceux qui se sont distingués de manière à fixer 
l’attention du général en chef et du gouverne- 
ment. Cependant, d’après le témoignage de mes 
yeux, je vous demande, mon cher général, les 
promotions suivantes, savoir : 

«Pour l’adjudant-commandant Ruffin,le grade 
de général de brigade, en faveur de ses services 
précédens et de sa conduite dans cette journée. 

«Pour le commandant Passinges , l’un de mes 
aides-de-camp, chef de bataillon et remplissant 
les fonctions de chef d’état-major de ma division, 
le grade d’adjudant-commandant, en faveur de 
sa capacité et de son courage , dont il a donné 
une. nouvelle preuve en chargeant avec audace, 
à la tête de vingtrcinq chasseurs du 8*, un gros 
de cuirassiers et de hussards formant l’escorte 
de l’archiduc Jean, qui fut forcé de détacher 
plus de.cent’cinquante hommes pour le faire re- 
venir, ce qu’il fit. avec ordre; et après avoir 
blessé plusieurs ennemis, il rejoignit couvert de 
sang. 
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tt Pour, le citoyen Brayér, chef de bataillon de 
la io3% le grade de chef de brigade de ce corps : 
grade qui est dû à son zèle’, à son courage et à son 
intelligence. 

(1 Pour lecitoyeuS'chwitër, capitaine adjudant- 
major, le grade de chef de bataillon de la io 3 °, 
sollicité par le corps, témoin journalier du mé^ 
rite de cet officier, 

« Pour le citoyenDaiker, lieutenantau 4 ' de hus- 
sards, le grade de capitaine au a' régiment de hus- 
sards , corps qu’il n’a quitté que depuis la der- 
nière organisation. Cet officier déjà connu pdr 
sa bravouve et son intelligence , a eu un cheval 
tué et l’autre blessé. 

«Pour le citoyen Randon, lieutenant ingénieur- 
géographe, la confirmatioQ de ce grade qu’il n’a 
pu encore obtenir depuis 1791, qu’il sert en cette 
qualité. Je demande sa confirmation en faveur 

dé sa capacité et de son intelligence pour cet 

* *, ». * 

enmloi.. , 

«Pour le citoyen Perrier,. hussard au 9', d’or- 
donnance auprès de l’adjudant - commandant 
Ruffin , le grade de maréchal-desdogis , en faveur 
de sa capacité, de sa bravoure -et ^des services 
qu’if a rendus depuis l’ouverture de cette cam- 
pagne, et notamment le la, où il a eu un cheval 
blessé. » 
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Tel fut le sort des masses que menait l’ar- 
chiduc. Pressées , refoulées sur elles - mêmes , 
elles ne purent soutenir le choc et se disper- 
sèrent ou mirent bas les armes. Les colonnes 
latérales ne furent pas plus heureuses. A la 
nuit, nous avions cent pièces de canon et 
onze mille prisonniers. Six mille Âutricliiens 
étaient couchés sur le champ de bataille ; nous 
ne comptions pas trois mille hommes hors de 
combat. On ne pouvait avoir une journée plus 
belle. 

On avait vaincu , on se mit en mesure de re- 
cueillir les fruits de la victoire. On marcha sur 
rjnn; on se disposa à tourner le Tyrol, à saisir 
les communications qui mènent de Vienne en 
Italie. T^a chose p’était pas sans difficulté; il fallait 
franchir une rivière profonde, encaissée, que 
Turenne a lui-même signalée comme une ligne 
de défense redoutable. Néanmoins si on ne sur- 
prenait le passage, on ne pouvait isoler les corps 
épars de l’armée impériale: Moreau résolut de 
tenter l’entreprise. Le centre, l’aile droite, ap- 
■■ puyaient s.ur Rosenheirn ; Ney s’avança sur Mul- 
dorf. Il s’agissait d’enlever la tête de pont qui 
couvrait la place, l^lhenreusement l’immense 
plaine qui sépare l’Inn de l’Iser ne permettait 
pas de la presser avec vigueur. L’ennemi eût pu 
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déboucher de Craybourg et nous eût mis dans 
une position terrible. Iæ général chercha s’il ne 
serait pas possible de se garantir de ce danger, s’il 
ne serait pas possible d’emporter la dernière de 
ces deux places, afin de se rendre plus aisément 
maître de la première. Il parcourut les bords 
de l’Inn , aperçut un gué à quelque distance 
d’Ensdorf. Il fit venir, interrogea les paysans; 
tous pensèrent comme lui que la rivière était 
guéable. Les avis étaient unanimes, il résolut de 
s’assurer de la confiance qu’ils méritaient. Il 
chargea le génie de vérifier la profondeur des 
eaux , de voir si la troupe pouvait les fran- 
chir. Celui- ci élevait des doutes: cependant la 
prise de Craybourg eût donné tant d’avantages 
pour consommer celle de Muldorf, mener à terme 
le mouvement de la droite et forcer d’importans 
débouchés; il insista, mais l’eau se trouva trop 
profonde. Ney fut obligé de renoncer à ce coup 
de main. 

Ne pouvant enlever la place, il voulut du 
moins avoir un des hameaux qui l’appuient, et 
demanda au général ennemi de lui abandonner 
Altmuldorf. Son artillerie plongeait la position , 
l’Autrichien n’osa refuser. Il chercha néanmoins 
à gagner du temps. Il répondit que Kininayer 
seul pouvait céder un poste semblable , et que 
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Rinmayer, mandé par l’archiduc, venait de s’éloi- 
gner; mais il devait être de retour dans quel- 
ques heures, il lui donnerait satisfaction avant la 
nuit. Rinmayer ne revint pas. Il fut remplacé par 
Schwartzenberg, qui nous remit les deux tiers 
du village. Il sollicitait une suspension d’armes, 
il demandait quatre heures ; Ney lui en donna 
trois. Tout s’acheminait à la paix. 

L’aile droite avait passé l’Inn ; les Autrichiens 
continuaient leur retraite ; Ney s’avança sur 
Muldorf. Il les trouva qui occupaient encore la 
rive droite et commençaient à détruire le pont. 
Il pressa sa marche et les somma de se retirer 
au plus vite ; ils résistèrent d’abord , mais il me- 
naça de les couvrir de mitraille; ils cédèrent, et 
les bourgeois, accourant au secours du pont, 
eurent bientôt éteint le feu qui le consumait. 
Ney poussa aussitôt sur Craybourg, sauva en- 
core ce qui restait du pont , et s’achemina sur 
Burkhauseu. Ici la discussion fut plus longue , 
la négociation moins heureuse. La place était 
forte, bien approvisionnée, bien tenue, à proxi- 
mité des troupes qui occupaient Braunau ; le 
colonel Wacquant refusa de la rendre sans les 
cérémonies d’usage; le général lui fit en vain re- 
marquer qu’il était aussi facile de le tourner que 
de le couvrir de projectiles : le formaliste né vou- 
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lut rien entendre ; il persista à demander une 
sommation régulière. Le canon tonnait du côté 
de Salzljurg; l’action était vive, opiniâtre et le 
rendait d’autant plus susceptible ; mais Decan 
avaitpoussé sur Lauffen, il allait faire justice des 
espérances dont l’Autrichien s’enivrait. Ney re- 
fusa de se prêter à ses exigences, de lui faire 
l’honneur qu’il sollicitait; se disposa à franchir 
la Salza. Il n’en fallut pas davantage. Vacquant 
effrayé abandonna précipitamment la place et se 
retira sur Brauuau. Lauffen , Salzburg, avaient 
également ouvert leurs portes; la position était 
changée. 

L’ennemi ne pouvait désormais tenir dans le 
Tyrol. Nous allions communiquer avec l’armée 
d’Italie ; nous allions agir de concert, nos opé- 
rations devenaient plus promptes, plus décisives. 
L’Autriche ne pouvait manquer de souscrire à la 
paix. JjC général Meerfeld ne tarda pas, en effet, à 
se présenter aux avant-postes ; mais le conseil au- 
lique , toujours infatué de l’Angleterre , préten- 
dait encore ne pouvoir traiter sans elle. On re- 
fusa de se prêter à ces étranges scrupules ; on 
continua le mouvement. Ney était arrivé sur 
l’Ems, il avait atteint l’arrière-garde ennemie; il 
fut cliargé de la suivre, mais pour l’atteindre il 
fallait traverser la plaine et il était hors d’état de 
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lutter avec la cavalerie qui la couvrait. Ne pou- 
vant employer la force, il eut recours à l’adresse. 
Il demanda une entrevue à Schwartzenberg, lui 
représenta l’inûtilité cïe la lutte, le danger de 
la résistance, èt fit si bien qu’il obtint, sans ti- 
rer un coup de fusil, ce qu’il ne se jugeait pas à 
même d’enlever. Le prince' lui abandonna tout 
ce pays et se retira pacifiquement de Tautre côté 
de rips. Ce fut le dernier acte de la part qu’il 
prit à cette guerre. L’armistice de Steyer ferma 
l’arène. Il rétrograda sur Burkhausen. 

La guerre avait ôessé ; les ennuis commen- 
cèrent; le temps était âpre; -les troupes san^ 
sotiliers , sans habits , réparties da'ifis des villa- 
ges où ne se trouvaient pas même les plus chéti- 
ves provisions ; tout avait été pillé , tout îivaît 
été détruit. Le besoin exaspère; elles devinrent 
fâcheuses et têtu* exigence amena de cruelles 
représailles. Divers assassinats avaient eu lieu; 
le général voulut empêcher que d’autres ne se 
commissent encore : il ordonna que les canton- 
nemens fussent désarmés. Ils appartenaient à 
la Bavière, et la Bavière, quoique séparée de 
la coalition depuis l’armistice de Parsdorff , 
n’en était ni plus facile , ni moins malveillante. 
Elle avait à Burkhausen un président de com- 
mission plus fâcheux encore , c’était le baron 
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de Leyden. Chassé de Landshutt pour ses me- 
nées et la haine qu’il portait à la France, il 
crut pouvoir prendre sa revanche à Burkhausen : 
il s’opposa d’abord au désarmement. On ne te- 
nait compte de sa résistance; il imagina de com- 
promettre ceux qui dirigeaient l’opération. Il les 
accusa d’avoir retenu quelques mauvais sabres, 
quelques vieux pistolets ; il n’en était rien , tout 
avait été fidèlement déposé à l’état-major: il en 
fut pour son odieuse délation ; il ne se rebuta 
pas néanmoins. Ne pouvant nuire aux subal- 
ternes , il s’attaqua au général et ne laissa pas 
prendre une mesure sans se jeter à la traverse. 
Requérait-on quelques subsistances, il défendait 
à la population de les fournir. Demandait-on 
quelque objet de chaussure, il s’opposait à ce 
qu’il fût livré. Voulait-on détruire les ouvrages 
qui couvraient Burkhausen , exiger que les 
paysans y travaillassent, juge officieux de choses 
où il n’avait rien à voir, il trouvait l’une aussi 
inutile que l’autre était onéreuse, et s’employait 
de toute son ame à les arrêter. Il défendait aux 
habitaus d’acbeter les matériaux, il prescrivait 
aux villages de refuser la corvée. Cette violente 
opposition ne lui suffit pas néanmoins ; il s’at- 
taqua à l’état-major, et ne craignit pas de lui 
proposer des conditions d’argent. Indigné de 
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son impudence, Ney le fit jeter en prison. Le • 
Bavarois fut outré, et se retira en jurant que le 
général aurait de ses nouvelles. Il tint parole , 
mais du moins on fut débarrassé de lui. 

Les administrations locales restèrent cepen- 
dantsous son influence. L’autorité requérait d’un 
côté et défendait de livrer de l’autre; on ne put 
plus rien obtenir. Ce ne fut pas tout. Dessoles, 
obligé de se rendre à Paris , avait cédé la direc- 
tion de l’état-major à Lahorie. Ijahorie aimait la 
pompe du quartier-général, se plaisait à en affi- 
cher l’importance. Du reste, sombre, adroit , peu 
habitué à combattre, il avait pour les hommes 
du champ de bataille cette aversion secrète que 
leur portent tous les gens de cabinet. Il eût vo- 
lontiers laissé périr un soldat pour épargner une 
ration à un paysan. Ce n’est pas qu’il se souciât 
de l’un plus que de l’autre; mais celui-ci était sou- 
tenu par des hommes en crédit, et l’autre n’avait 
pour le défendre que des blessures; la chance 
n’était pas égale. On lui signala quelques réqui- 
sitions qu’on avait faites pour la troupe; il les 
arrêta. On lui exposa l’épuisement du pays, il 
ouvrit les magasins de Braunau, livra les subsis- 
tances qu’on y avait rassemblées. Elles apparte- 
naient à ses cantonnemens, le général refusa de 
s’en dessaisir. L’homme d’état- major s’emporta. 
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N’osant néanmoins s’attaquer à Ney,il s’en prend 
à ses officiers , à son commissaire des guerres ; U 
inculpe les uns, fait brutalement arrêter l’autre, 
et l’envoie, comme pour prévenir un fâcheux 
I éclat, dans une division de l’aile droite. Il avait ' 
mal calculé sa vengeance ; le général repoussa 
son insultante pitié et demanda que l’affaire fut 
publiquement débattue. Labv»rie se rejeta alors 
sur les plaintes que lui avait portées le prince 
Charles, comme sur celles qu’il avait reçues de 
la Bavière. Ney persista , et le couvrit de confu- 
sion. Une chose semblable ne s'oublie pas; I^ho- 
rie voulut prendre sa revanche. 

Nous avons vu le cas que le général, faisait 
d’un de ses officiers d’ordonnance, l’hommage 
qu’il avait rendu à la bravoure que le lieutenant 
Daiker avait déployée sous les murs d’Ulm. 11 
avait demandé pour lui le grade de capitaine et 
avait renouvelé scs instances après l’affaire 
d’Ingolstadt , comme après la victoire de Ho- 
henlinden. Daiker s’était distingué dans ces 
deux rencontres: dans l’une et l’atitre, il avait 
noblement payé sa dette; mais, loin de lui don- 
ner de l'avancement, Lahorie imagine de lui 
appliquer une décision du géjiéral en chef et 
lui conteste son emploi. Outré d’un tel procédé, 
Ney en défère au général en chefi'aVous con- 

I 
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naissez Daiker, lui écrit-il; vous savez combien 

il est ardent , dévoué , combien il mérite peu le 

0 

traitement qu’il éprouve; vous devinez de reste 
que ce n’est pas à lui qu’on en veut ; qu’on , ne 
l’attaque que par contre-coup : c’est à tnoi que 
s’adresse cette 'inconvenante persécution. On 
n’ose m’attaquer en face , ou s’en prend à mes^ 
officiers. Mais vous êtes juste, vous ne souffri- , 
rez pas qu’on se serve de votre nom pour acca- 
bler un homme qui , par ses talens, ses services, 
a droit à ne voir en vous qu’un protecteur. » 

La réclamation produisit son effet: Lahorie 
fut obligé d’ajourner sa vengeance. On repassa 
le Rhin. Il n’en fut plus question. j 
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Accueil du premier consul. — Mariage. — Mission 
en Suisse. 



Le général avait combattu , commandé avec 
succès; il reçut à Paris l’accueil le plus gracieux. 
La politique avait assurément sa part dans ce 
qu’on lui prodigua d’éloges. Le premier consul 
savait que les armées du nord ne voyaient pas 
sans envie la fortune des armées du midi, et 
voulait faire cesser une rivalité fâcheuse. Il vou- 
lait les convaincre qu’il était sans acception de 
personnes , qu’il savait honorer, reconnaître les 
services qui avaient été rendus sur le Rhin, 
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comme ceux qui avaient été rendus sur l’Adige. 
La réception n’en était peut-être que plus ai- 
mable, et toucha vivement le général. Ce qui se 
passait d’ailleurs était fait pour séduire: de sages 
lois consolidaient les premiers fondcmens de la 
société civile, la législation criminelle subissait 
d’utiles réformes, la justice reprenait son cours, 
la comptabilité devenait chaque jour plus claire, 
l’administration plus rapide. Le premier consul 
sans cesse au travail animait, discutait tout. 
Depuis l’arrété qui changeait la dénomination 
des poids et mesures, jusqu’à la loi qui organi- 
sait les tribunaux, il ne se prenait. pas une me- 
sure à laquelle il n’apposât le sceau de son talent. 
Il était difficile de ne pas admirer sa constance, 
et plus difficile encore de ne pas être touché de 
sa sollicitude. Aucun intérêt n’était oublié , au- 
cune branche de service ne restait en souffrance ; 
l’instruction , le commerce, les arts, la religion, 
l’industrie, il vivifiait tout, suffisait à tout. 

I..a guerre, malheureuse en son absence, avait 
repris son éclat dès qu’il l’avait conduite. Nous 
nous étions de nouveau élancés de nos frontières, 
nous avions renversé, confondu nos ennemis, 
déjoué d’odieux complots. La coalition avait été 
contrainte de se dissoudre. L’Autriche avait 
traité le 9 février, Naples le 28 mars, Rome 
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le I " j uillet. Bonaparte renouvelait les merveilles 
de Caoapo-Formio, et forçait l’Europe à souscrire 
à la paix. Il était de nouveau le bienfaiteur des 
peuples. 

Le général jouissait, comme tous les Fran- 
çais , de la gloire , de la prospérité de sa patrie ; 
comme eux il chérissait le grand homme qui 
l’avait tirée de l’abime ; comme eux , il applau- 
dissait aux actes généreux de son administra- 
tion. 

Le premier consul ne fut pas insensible à son 
suffrage, et, soit entrainement, soit politique,' il 
résolut de se l’attacher. Madame Bonaparte ap- 
prouva son dessein , elle voulut même y concou- 
rir : femme, elle eut recours aux moyens qu’ai- 
ment les femmes , à un mariage. Madame Louis 
Bonaparte avait pour amie d’enfance mademoi- 
selle Auguié, belle, aimable personne, que ses 
malheurs rendaient plus touchante encore. Fille 
d’un receveur-général , dont la Révolution avait 
détruit en partie la fortune, celle-ci avait eu la 
douleur de le voir précipiter dans un cachot, et 
sa mère, frappée du même arrêt, s’y soustraire en , 
faisant le sacrifice de sa vie, dans Fespoir d’ar- 
racher à ses bourreaux le dernier morceau de 
pain de ses enfans. 

Joséphine avait voulu combler à la fois les 
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vœux d’un guerrier dont elle pressentait la 
gloire , et procurer à sa jeune amie l’existence 
honorable et brillante qui lui était due, et que 
lui assuraient le rang du général , l’estime dont il 
était entouré. Joséphine donna à celui-ci ime 
lettre d’introduction , et joignit un billet aussi 
aimable pour lui, qu’il était flatteur pour la fa- 
mille à laquelle elle l’adi essait. 

« Je vous envoie, général , lui mandait-elle, la 
lettre que vous m’avez demandée pour le ci- 
toyen Auguié. Je vous engage à en prendre 
communication. Je n’ai pas dit tout le bien que 
je sais et que je pense de vous; je veux laisser 
à cette estimable famille la satisfaction de recon- 
naître elle-même tous vos avantages; mais je vous 
réitère ici l’assiurance de l’intérêt que Bonaparte 
et moi prenons à ce mariage , et du contente- 
ment avec lequel il pense qu’il assurera le bon- 
heur de deux personnes pour lesquelles il a 
une bienveillance et une estime particulières. Je 
partage avec lui ce double sentiment. 

Lapagerie Bonaparte. j> 

Mabnaiaon lO prairial an X (3o mai i8oa). 

i 

Le général fut charmé, et tout se disposa pour 
le mariage. Malgré les succès et les commande- 
raens qu’il avait eus pendant six ans de guerre, 
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sa fortune était peu considérable, car il ne pos- 
sédait qu’une propriété dont la valeur ne dépas- 
sait pas 80,000 francs. La chose était singulière 
pour un officier d’avant-garde, mais elle n’en 
, était pas moins réelle; il confiait son avenir à 
sa valeur et à son habileté. On sait s’il tint pa- 
role. 

Des débris recueillis de sa fortune, son beau- 
père M. Auguié avait acheté le château de Gri- 
gnon ; c’est là que fut célébré le mariage. 

Dans le village habitaient deux vieillards en mé- 
nage depuis cinquante ans. Le général lesfithabil- 
1er, et voulut qu’ils reçussent de nouveau la bé- 
nédiction nuptiale, le même jour et au même 
autel où il la recevait lui-même, marquant ainsi 
la cérémonie par un acte de bienfaisance. « Ce 
couple , disait-il , me rappellera la modestie de 
mon origine, et ce renouvellement d’une longue 
union sera d’un heureux augure pour la mienne.» 
La pensée était noble , mais le présage qu’elle 
exprimait ne devait malh^reusement pas s’ac- 
complir. 

Ney continua ses opérations. Inspecteur gé- 
néral de cavalerie dès la fin de l’année précé- 
dente, il donna à cette arme toute l’atleqtion 
qu’elle mérite. Il fit dans la tenue, l’instruc- 
tion , divers changemens utiles ; il réprima des 
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abus, répara des oublis, et obtint à divers corps 
des distributions de secours de toute espèce. 
Mais une mission plus grave l’attendait. La dis- 
corde , qui s’éteignait en Fi'ance, s’était tout à 
coup ranimée en Helvétie; les petits cantons 
avaient repris les armes, on était au moment 
d’en venir aux mains. Le premier consul, sollicité 
depuis deux ans de se rendre médiateur des 
différends qui agitaient ces montagnes, avait 
pendant deux ans refusé de s’immiscer dans 
leurs débats. Aujourd’hui la situation des choses 
était changée. On ne discutait plus , on était près 
'de combattre, de rallumer un foyer d’agitations 
qui allait peut-être embraser l’Europe. Il revint 
sur sa résolution et chargea le général Ney de 
rétablir le calme en Helvétie. Tous avaient éga- 
lement sollicité la médiation, tous devaient éga- 
lement l’accueillir : cependant, comme la modé- 
'ration est fugitive, que la fortune change les 
hommes, le général reçut ordre de notifier à la 
fois l’intervention , et d’assembler des troupes 
pour la faire respecter. Sa mission, toute de bien- 
veillance si les passions se taisaient dans l’intérêt 
du pays, devenait toute de rigueur si elles ne sa- 
vaient se contenir. Il devait, en un mot, « se tenir 
prêt à déployer, suivant les circonstances, le rôle 
de médiateur ou de général , employer la force 
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si elle était indispensable, entrer même immé- 
diatement dans le pays de Vaux, si les insurgés 
l’attaquaient (i). » 

Ney, comme nous l’avons vu, avait f'aitlaguerrfe 
en Helvétie mais il n’avait que des notions va- 
gues sur les dissensions qui agitaient ce pays. Il 
se mit néanmoins en route. Il gagna Genève, et 
consacra le temps que les troupes employaient à 
se réunir, à prendre une connaissance exacte de 
l’état, des vues des partis, et des forces dont ils 
disposaient. 

Le général Seras, qui commandait la place, 
avait rassemblé tout ce qui leur était échappé 
de libelles , de rapports , de proclamations. Ney 
vit bientôtqnels projets ü avait à réprimer, quels 
hommes il devait combattre. 

Les chefs de l’insurrection n’eU cachaient ni 
les motifs ni le but. Ils ne dissimulaient point 
qu’ils voulaient le renversement des institutions 
qui les régissaient, et le rétablissement de celles 
qui existaient avant la révolution de 1798 , c’est- 
à-dire qu’ils entendaient rendre aux cantons leitt 
Souveraineté particulière , former autant d’Etats - 
séparés, qu’uniraient seulement les liens de l’an- 

(i) Dépüche du ministre de 1,1 guerre, lo vendémiaire 
an XI (2 novembre 1802), 
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cienûe confédération, et qui n’auraient d’autre 
point central qu’une diète dont les inenibros se- 
l'aient obligés de se confoianer aux mandats im- 
pératifs de leurs commettans. 

C’était là le but qu’ils voidaient atteindre; ils 
avaient mis à le poursuivre toute l’obstination 
qui caractérise les hommes de montagnes. Ils 
avaient mis plus ou moins d’éclat dans leurs 
menées, suivant que les événemens leur com- 
mandaient la circonspection ou ranimaient leur 
audace. Tant que les troupes françaises avaient 
occupé le territoire, ils n’avaient pas cherché’ 
à employer la force. Ils s’étaient bornés à s’en 
ménager les moyens, soit en nourrissant, en 
flattant les espérances de leur parti , soit en 
sollicitant auprès des cours étrangères, de celles 
de Londres et de Vienne surtout, un appui 
qu’ils pussent opposer à celui que la France 
donnait aü nouveau système politique : système 
qui avait pour objet de concilier le fédéra- 
lisme administratif des cantons avec l’unité d’un 
gouvernement central , revêtu d’un pouvoir 
sufBsaiit pour réprimer les dissensions intes- 
tines, et pour qu’on pût sûrement négocier 
avec lui. 

Le premier consul offrit après la paix de Lu- 
néville de retirer de l’Helvétie les troupes d’oc- 
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cupation , et le gouvernement helvétique accepta 
inconsidérément cette offre ; les meneurs de la 
faction contre-révolutionnaire crurent cet in- 
stant favorable, et cherchèrent à eu profiter. Ils 
se persuadèrent, ou plutôt ils tentèrent de per- 
suader que le premier consul avait été contraint 
de rappeler ses troupes; que plusieurs des pre- 
mières puissances de l’Europe étaient dans l’in- 
tention de s’opposer à ce que la France s’immis- 
<;ât dans les affaires de la Suisse; il interprétèrent 
le traité de Lunéville, en ce qui concerne l’Helvé- 
tie, d'une manière tout-à-fiait contraire à l’esprit 
de cet acte; ils réveillèrent d’anciens souvenirs; 
ils comparèrent l’état présent de la Suisse à 
sa situation passée. Le séjour et le passage des 
troupes françaises avaient amené des charges 
extraordinaires; il ne leur fut pas difficile d’ex- 
citer des regrets chez un peuple naturellement 
avare, et auquel le nom même d’impôt était pres- 
que inconnu avant la révolution. Ils fortifièrent 
dans les cantons catholiques l’idée que la con- 
stitution , en permettant le libre exercice des 
différens cultes , portait atteinte à la religion 
qu’on y professe. En un mot, ils ne négligè- 
rent aucun des moyens qui pouvaient aliéner 
les esprits au gouvernement et les attacher à 
l’opposition. 
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Ils (’taient assurés des dispositions des villes 
ci-devant aristocratiques, dont les bourgeois re- 
grettaient les privilèges qu’ils avaient perdus, et 
voyaient avec dépit l’établissement de l’égalité 
des droits. Ils avaient la même certitude à l’égard 
des cantons ci-devant démocratiques, et surtout 
de ceux d’Uri, de Schweitz et d’Unterwalden, 
qui avaient toujours montré la plus grande répu- 
gnance pour toute espèce d’innovations. 

T^s choses ainsi disposées, les cantons d’Uri, 
Schweitz et Untervalden se déclarèrent en insur- 
rection. Ils proclamèrent le rétablissement de 
leurs anciennes constitutions, et s’isolèrent du 
reste de la Suisse. Les Grisons , dirigés par des 
partisans de la maison d’Autriche, et même par 
ses agens directs, se mirent sous la protection 
de cette puissance , et suivirent d’ailleurs 
l’exemple des trois petits cantons, auxquels Claris 
et une partie d’Appenzèl ne tardèrent pasàsc ral- 
lier. Zurich de son côté refusa d’obéir au gou- 
vernement, et de recevoir ses troupes. D’anciens 
membres du goüvernement olygarchique de 
Berne organisaient en même temps l’insurrec- 
tion dans l’Argovie, pays autrefois sujet de ce 
canton, et parvenaient, à force d’intrigues et 
d’urgent, à rassembler des paysans qui se portè- 
rent sur Soleure, puis sur Berne , et emmenèrent 
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de gré ou de force les hommes qui se trouvaient 
sur leur passage. 

Les troupes du gouvernement, disséminées 
sur plusieurs points, n’étaient ni assez nom> 
breuses, ni assez habilement dirigées pour faire 
tête à l’orage. Elles avaient essayé d’enlever Zu- 
rich, mais la constance de la bourgeoisie, la 
marche tumultueuse des colonnes qui se for- 
maient, se groupaient sur -leurs derrières, les 
avaient forcés de lâcher prise. Elles avaient été 
contraintes de se mettre en retraite, de laisser 
le champ libre à l’insurrection. Celle-ci s’était 
aussitôt constituée en diète, et avait appelé toute 
la jeunesse aux armes. Elle avait ordonné des 
levées d’hommes , de chevaux , décrété la for- 
mation d’une arjnée de vingt mille combattans. 
Ces mesures avaient un peu refroidi le zèle. On 
se montra moins exalté , moins ardent , dès qu’il 
fallut marcher. Mais la diète savait comme on 
échauffe , comme on subjugue les masses , elle 
puisait d’ailleurs à bonnes sources; elle recourut 
aux moyens qu’elle avait si heureusement em- 
ployés ; car il est incontestable que dans les can- 
tons démocratiques il avait été répandu des som- 
mes très-fortes, et qui n’avaient pu être tirées de 
leur sein, puisque ces cantons ne présentent, 
pour ainsi dire, aucune espèce de richesse, et que 
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les habitans y vivent dans la médiocrité ou dans 
la misère. Les cantons aristocratiques , et Berne 
surtout, avaient fait les plus grands sacrifices. 
L’argent avait été répandu avec une sorte de pro- 
fusion; c’était à l’aide de ce moyen plus que 
de tout autre, qu’on était parvenu à exciter l’in- 
surrection. On la soutint comme on l’avait pro- 
duite. Chaque soldat fut payé à raison de dix- 
huit sous par jour, outre les rations de pain et 
de viande. On alloua une prime à la désertion, 
on promit une récompense de quatre louis à 
chaque fantassin des troupes helvétiques qui 
abandonnerait ses drapeaux, et une de quinze à 
chaque cavalier monté qui se rangerait sous 
ceux des Cantons. L’emploi de ce dernier moyen 
avait été fatal au gouvernement. 

L’armée des insurgés comptait environ sept 
à huit mille hommes, dont mille à douze cents 
avaient servi dans les légions de Bachmann et 
de Roverea , qui étaient à la solde britannique 
pendant la dernière guerre. Cette armée était 
organisée en régimens; elle était assez bien four- 
nie d’armes et de munitions; l’artillerie ne lui 
manquait pas; elle avait à sa disposition les ar- 
senaux de Berne, Basle, Zurich et Soleure, mais 
lés pièces étaient mal servies , conduites par det 
hommes peu familiers avec cette arme; la cava- 
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lerie était peu nombreuse, elle se réduisait à 
une poignée de hussards helvétiques qui avaient 
pris parti pour l’insurrection , et à quelques 
compagnies de dragons de nouvelle levée et 
peu habitués aux manœuvres du cheval. Scs 
colonnes principales étaient concentrées entre 
Moudon et Payerne. Elle avait à sa droite un 
corps pou nombreux que commandait le colo- 
nel Wagner, et un fort détachenaent aux ordres 
de Aufderman, sous les murs de Friburg. 

Les documens qu’avait rassemblés le géné- 
ral Seras donnaient peu de rénseignemens sur 
les officiers de l’insurrection. Verninacy suppléa. 
Ce diplomate résidait depuis long-temps près de 
la confédération; il connaissait les hommes et les 
intrigues qui troublaient ce malheureux pays; il 
fit passer au général Ney une suite de notices 
biographiques qui avaient quelquefois de l’acri- 
monie, mais qui n’étaient pas toujours dénuées 
de justesse. Eu voici quelques-unes r 

« Le général Bachmann, qui commande en chef 
l’armée des insurgés , est un ancien colonel au 
service de France, d’où il était passé en qualité 
de général-major au service du roi de Sardaigne. 
A la déchéance de ce prince , on lui refusa 
de l’emploi dans l’armée française; il en prit 
en Angleterre , et leva une légion de son nom , à 
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la îéte de laquelle il a fait la dernière guerre. Il 
est âgé d’environ soixante-quatre ans. On lui 
donne des talens militaires. » 

« Les généraux sous ses ordres sont : 
«AufdermaurdeSchweitz,âgéd’environ trente- 
deux ans. Il a été capitaine au service du roi de 
Sardaigne. Il est paren t de Reding et sa créature. 11 
peut avoir du courage , mais il n’a pas une grande 
habileté. Il est d’un caractère impétueux et opi- 
niâtre. » 

• «Wattenwyl de Berne a servi en Hollande. Ses 
connaissances militaires ne sont pas, dit-on , très- 
étenduest II a néanmoins de la capacité, et c’est 
l’un des chefe du parti qui pencheraient le plus 
vers un accommodement.» 

a Herrenschwand de Morat , est. un ancien o£B- ' 
çier très-riche et ayant des connaissances. 11 avait 
obtenu avant' la révolution la bourgeoisie de 
Berne. » . - . 

«Pillichaudi, ci-devant seigneur dans le pays de 
Vaud, avait obtenu également la bourgeoisie de 
Berne. C’est un homme très-remuant, déterminé, 
et entièrement dévoué à l’olygarchie. » 

« Les autres officiers de l’armée insurgée sont, 
la plupart, des jeunes gens de Berne, Zurich et 
Soleure; quelques >uns ont fait la guerre avec 
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Bachmann etRoverea, qui commandait aussi 
une légion à la solde de l’Angleterre. » 

«L’homme qui a montré le plus constamment 
des dispositions hostiles pendant le cours de la 
révolution, est Redingde Schvreitz. Il comman- 
dait les troupes des petits cantons, lorsque le 
général Schawenburg les réduisit. Il a été de- 
puis landaminan de la république helvétique; 
pendant qu’il a exercé cette place, il a beaucoup 
contribué au dérangement des affaires de son 
pays. Il a été éloigné du gouvernement le 1 7 avril 
dernier. Depuis ce moment il n’a pas cessé de 
porter le désordre dans son canton , où il a à sa 
disposition un certain nombre d’individus qui 
n’ont rien à perdre, et qui lui facilitent les 
moyens d’y exercer une influence extrêmement 
dangereuse. On croit généralement que c’est lui 
qui commanda le massacre d’un détachement 
de troupes françaises, envoyé en l’an vu à 
Schweitz, pour rétablir la tranquillité publique. Il 
s’est toujours montré l’ennemi de la France et 
a abusé souvent du nom du premier consul pour 
tromper ses concitoyens. Il n’a que des moyens 
fort ordinaires ; mais il est ambitieux , opi- 
niâtre, et entier dans ses résolutions. L’olygar- 
chie s’est emparée do lui, et a su profiter de 
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son orgueil et de son influence. 11 est en 
ce moment président de la diète assemblée à 
Schweitz. » 

« Reding est fortement secondé par les moines, 
et entre autres par les capucins, parmi les- 
quels on distingue le nommé Paul Stiger. Ce 
fanatique soulève les paysans, leur commu- 
nique la fureur dont U est animé , et abuse de 
leur ignorance et de leurs opinions supersti- 
tieuses pouf, les porter aux plus grands excès. 
U a été censuré par l’évéque de Constance, 
mais y ® pas moins continué sa con- 

duite scandaleuse (i).» 

' (i) Lesautreschefscle parti que sigDalnitVerniuac étaient ; 

.Dans le canten de Berne : 

Freudenriecb de Thorberg, bommc éclairé et qui a ré- 
sidé en Angleterre pendant la révolution. lè est l’un des 
coryphées de l’ol jgarcbie , et extrêmement attaché à l’an- 
cien ordre des choses. ’ 

D’Brlach , ancien bailly de Berihond. C’est un homme 
âge' , dont l’esprit a souffert quelque dérangement. C’est 
lui qui a soulevé les paysans de F Argovie , dont il prit d’a- 
hord le commandement qui lui fut ensuite ôté. 

Thormann, secrétaire d'État pendant que Reding était à 
La tête du gouvernement. Orgueilleux , intrigant , il est un 
des olygarques les plus exaspérés. Ennemi de la France, 
ainsi que tous les instigateurs de la contre-révolution. 

Dans le canton de Bâle : 

Mérian, ex-grand tribun, partisan de FAutriobe, peu 
instruit, intrigant et propriétaire. 
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Dans le canton de Glnris : 

Zwnill, vieillard entêté, sans talens. ' 

Dans le canton d’ünterwalden s 

Le docteur De Flue , homme instruit-, de l’une des fa- 
milles les plus anciennes et les plus considérées de la Suissej; 
jouissant de beaucoup d’influence. 

Wursch, ex-préfet, actuellement landamman, fnna- 
ticjue etentetCf chaud partisan du parti démagogiijue. 

Dans le canton de Friburg : 

Montenach ctGadi , ancien avojrer , adroits et instruits. 

Dans le canton de Schaffhauscn : 

Pfister, homme très-ordinaire , dévoué an parti insurgé. 

Dans le canton du Tésin : 

Rossi, maître de poste h Lugano, s’est chargé de faire 
connaître a la 2* demi* brigade auxiliaire les propositions 
des insurgés. 

Dans le pa^s de Buden : 

Baldinger, sans capacité, mais dirigé par Charles Rc- 
ding , parent de celui de Schwcilz, et ayant des talens. 

■ Dans le canton d’üri ; 

Muller, ancien landamman, sans moyens , dévoué à Rc- 
ding et démagogue chaud. 

Jauch , instruit et rusé. 

Dans le cantou d’Appcnzell ; 

Zellweguer, l’un des plus riches particuliers de laSui.sse, 
exaspéré, peu instruit. 

Dans le cantons des Grisons : 

Lu famille Salis, considérée, puissante , cl dévouée à 
l’Autriche. 

Dans le canton de Zurich : 

Hirzel , Wiss et Reinhard , anciens membres du gouver- 
uement olygarchique , adroits et instruits, ay.-inl toujours 
servi leur cause avec beaucoup d’ardeur. 
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Dans le canton de Lucerne : 

Ralthaznrd , ancien membre dn gouverncmeiil ; 
dans les affairés , exaspéré. 

Dans le canton de Soleure : 

Glontz, faible et peu capable. 
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CHAPITRE V. 



La médiation est acceptée. — Legéne'ral est nommé 
ministre plénipotentiaire. 



Les droits consacrés par la révolution étaient 
foulés aux pieds. On proclamait les doctrines , 
les institutions d’un autre âge; c’était une guerre 
de principes sur laquelle on ne pouvait s’enten- 
dre. Le général chercha à se mettre en mesure de 
contenir les haines, de forcer les préventions. 

Il n’avait de disponible que quatre cents 
hommes de la a* légère, et l’insurrection venait 
de battre les troupes helvétiques à Morat. Ge- 
nève, toute radieuse de cette victoire, en attendait 
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de plus importantes encore. Il vit que la confé- 
dération cherchait à gagner sur le temps ; qu’elle 
voulait disperser, anéantir ce qui restait de forces 
au gouvernement, le chasser lui-méme du terri- 
toire, et , se présentant sur la frontière , déclarer à 
la France que toute intervention était inutile , 
qu’aucun parti , aucune faction ne la divisaient 
plus. Ce projet, s’il eût réussi, eût change l’as- 
pect des choses. Le général se mit en mesure de 
le faire échouer. Il expédia des officiers pour 
hâter, presser la marche des corps , les diriger 
sur I.Æcarno, Huningue, Genève, Besançon. Eu 
même temps, il poussa sur Versoy la faible troupe 
qu’il avait sous la main ; non qu’il comptât beau- 
coup sur ce que pouvaient exécjiter quati’e cents 
hommes, mais l’impression morale qu’ils de- 
vaient produire était immense. Il les achemina 
sur le pays de Vaud. Le colonel Rapp avait déjà 
arrêté le mouvement qu’il voulait prévenir. 
Chargé de faire connaître aux Suisses la résolu- 
tion du premier consul, Rapp était arrivé à Lau- 
sanne comme les troupes battues à Morat s’y 
réfugiaient. Il notifia l’intervention au gouverne- 
ment, qui l’accepta comme un bienfait, et cou- 
rut la signifier aux insurgés , qui n’en reçurent 
1 annonce qu’en frémissant. Rapp était compa- 
tissant, facile, savait faire la part des hommes 
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et des circonstances : il les écouta d’abord sans 
mot dire; il comprenait leur douleur, il voulait 
leur laisser le temps de l’exhaler ; mais loin de 
les calmer, son silence ne faisait que les enhar- 
dir; il perdit patience, et déroulant un papier 
qu'il tenait dans ses mains , il ne leur répondit 
que par la proclamation du premier consul. Elle 
était conçue en ces termes : ■ 

BONAPARTE, PREMIER CONSUL DE LA RÉPUBLIQUE 
FRANÇAISE, AUX DIX -HUIT CANTONS DE LA 
RÉPUBLIQUE HELVÉTIQUE. 

•1 

• Saint-Cloud, i8 vendémiaire an XI (lo octobre iKoa). 

Habitans de lUelvétie, 

«.Vous offrez depuis deux ans un spectacle 
affligeant; des factions opposées se sont succès» 
sivenaent emparées du pouvoir ; elles ont signalé 
leur empire passager par un, système de partia- 
lité qui accusait leur faiblesse et leur inhabileté. 
Dans le courant de l’an x , votre gouvernement 
a désiré que l’on retirât le petit nombre .de 
troupes françaises qui étaient en Helvétie : le 
gouvernement français a saisi volontiers cette 
occasion d’honorer votre indépendance; mais 
bientôt après vos différens partis se sont agités 
avec une nouyelle fureur, le sang suisse a coulé 
par des mains suisses., 
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« Vous vous êtes disputés trois ans sans vous 
entendre; si l’on vous abandonne plus long- 
temps à vous-mêmes , vous vous tuerez trois ans 
sans vous entendre davantage. Votre histoire 
prouve d’ailleurs que vos guerres intestines 
n’ont jamais pu se terminer que par l’interven- 
tion efficace de la France. 

«c 11 est vrai que j’avais pris le parti de ne me 
mêler en rien de vos affaires; j’avab vu con- 
stamment vo^ différens gouvernemens me de- 
mander des conseils et ne p^ les suivre, et 
quelquefois abuser de mon nom , suivant leurs 
intérêts et leurs passions. 

a Mais je ne puis ni ne dois rester insensible 
aux malheurs auxquels vous êtes en proie; je 
reviens sur ma résolution ; je serai le médiateur 
de vos différends , mais ma médiation sera effi- 
cace, telle qu’il convient aux grands peuples au 
nom (lesquels je parle. 

« Cinq jours après la notification de la pré- 
sente proclamation , le sénat se rétinira à Berne. 

' U Toute magistrature qui se serait formée à 
Berne, depuis la capitulation, sera dissoute, et 
cessera de se réunir et d’exercer aucune autorité. 
« Les préfets se rendront à leur poste, 
a Toutes les autorités qui auraient été formées 
cesseront de se réunir. 
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« lies rassembletnens armés se dissiperont. 

«Les première et seconde brigades helvéti- 
ques formeront la garnison de Berne. 

« Les troupes qui étaient sur pied depuis plus 
de six mois pourront seules rester en corps de 
troupes. 

« Enfin tous les individus licenciés des armées 
belligérantes et qui sont aujoutd’hui armés, dé- 
poseront leurs armes à la municipalité de la 
commune de leur naissance. 

« Le sénat enverra trois députés à Paris : 
chaque canton pourra également en envoyer. 

« Tous les citoyens qui d^mis trois ans 
ont été landamman , sénateur , et ont suc- 
cessivement occupé des places dans l’auto- 
rité centrale , pourront se rendre à Paris , 
pour faire connaître les moyens de ramener 
l’union et la tranquillité et de concilier tous les 
partis. 

« De mon côté, j’ai droit d’attendre qu’aucune 
ville, aucune commune, aucun corps, ne voudra 
rien &ire qui contrarie lés dispositions que je 
vous fais connaître. 

« Habitans de l’Helvétie, revive* à l’espé- 
rance ! ! ! 

« Votre patrie est sur le bord du précipice , 
elle en sera immédiatement tirée. 
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• Tous les honmies de bien seconderont ce 
généreux projet. 

«Mais si, ce que je ne puis penser, il était 
parmi vous un grand nombre d’individus qui 
eussent assez peu de vertu pour ne pas sacri* 
fier leurs passions et leurs préjugés à l’amour 
de la patrie, peuples de l’Helvétie, vous seriez 
bien dégénérés de vos pères î 1 ! 

« Il n’est aucun homme sensé qui ne voie que ' 
la médiation dont je me charge est pour l’Hel- 
vétie un bienfait de cette providence qui au mi- 
lieu de tant de bouleversemens et de chocs, a tou- 
jours veillé à l’existence et à l’indépendance de 
votre nation , et que cette médiation est le 
seul moyen qui vous reste de sauver l’une et 
l’autre. ^ 

a Car il est temps enfin que vous songiez que 
si le patriotisme et l’union de vos ancêtres 
fondèrent votre République, le mauvais esprit 
de vos factions , s’fi continue, la perdra infailli- 
blement , et il serait pénible de penser qu’ji une 
époque où plusieurs nouvelles .Républiques se 
tout élevées , le destin eût marqué la fin d’une 
des plus anciennes. 

« BoHA.PA.RVR. » 

«Par le premier consul, le secrétaire d’Stat. 

«H. B.-Maret. » 
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La coinrnunication était dure, mais elle était 
précise. Il fallait céder ou se battre, déposer les 
amies ou ajouter aux fléaux de la guerre civile 
les dévastations de la guerre étrangère : l’état- 
major se résigna. 11 n’en fut pas ainsi du repré- 
sentant de la diète qui suivait l’armée. Toujours 
avantageux, -ardent , imperturbable, il essaya 
d’ouvrir unediscusion sur unobjetqui n’en com- 
portait point. Il insistait pour que les magistrats 
tie l’insurrection restassent en exercice; le colonel 
lui répondit par le paragraphe de la proclamation 
qui les concernait; il demanda que les Landraths 
fussent maintenus ; Rapp lui donna de nouveau 
communication de la décision du premier con- 
sul; que le gouvernement résignât ses pouvoirs, 
que la diète seule conservât les siens; le colonel 
perdit patience, et, lui passant la proclamation , 
lui dit durement qu’il notifiait, qu’il ne négo- 
ciait pas. Le discoureur n’en tint compte, et 
cherchait encore à prolonger cette inutile dis- 
cussion; mais l’état-major , que fatiguait cette 
intempérance de paroles, lui observa qu’on était 
eu présence d’une pièce officielle que le colonel 
lui-même n’avait pas mission de modifier; qu’il 
fallait l’accepter toute entière ou la repousser 
tout-à-fait. 

' Il hésita un instant devant cette redoutable 
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alternative ; mais se remettant bientôt, il menaça 
la France du désespoir des héros de Morgaten. 
«Je crois aux merveilles que vousannoncez, lui 
dit le colonel; vous combattrez, vous mourrez 
en braves; mais le général Ney a rois ses troupes 
en mouvement. Une de ses divisions se réunit 
àPontarlier, une autre s’assemble à Huninguë, 
une troisième s’avance par Bellinzoua, une qua- 
trième est sur le point de déboucher du Valais. 
S’il fait un pas, qu’il pousse sur Aarbourg, Este- 
vayer,Villençuve,Locarno,vousêtesenlevésd’un 
seul coup. Vous n’avez pas même , dans le çul-de- 
sacoù vous avezeul’imprudencede vous placer, la 
satisfaction de tomber avec gloire.Réfléchissez-y.» 
La confidence était pénible. Le cojnseil sentait sa 
faiblesse, mais il était loin de sou pçonner combien 
la position qu’ilavait prise pouvait lui devenir fa- 
tale. Les généraux comme le représentant de la 
diète se hâtèrent de souscrire à tout cequ’on exi- 
geait d’eux ppur en sortir. Bachmann signa une 
suspension d’armes, et le commissaire souscrivit à 
la dissolution du pouvoir qui l’avait délégué. 

La médiation se trouvait ainsi acceptée dans ses 
bases; il ne s’agissait plus que de l’exécuter dans 
ses mesures de détail. Le général arrêta son 
mouvement. Cependant, comme rien ne garan- 
tissait la soumission delà diète, que la saison des 
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neiges approchait, il disposa les troupes de ma- 
nière à faire promptement justice de la résis- 
tance, si elle essayait de se montrer. Il ne tarda 
pas à reconnaître combien la mesure était sage. 

L’armistice avait été violé pre.sque aussitôt que 
conclu. Les généraux de l’insurrection avaient 
resserré Fribourg et n’avaient pas craint de la 
sommer. Ils avaient fait plus encore. 

Le bruit de la proclamation du premier con- 
sul était parvenu aux troupes qui défendaient 
la place. Elles savaient d’une manière confuse 
qu’elle commandait la paix, qu’elle prescrivait 
aux vainqueurs comme aux vaincus de déposer les 
armes, et s’en prévalaient. Mais un officier in- 
surgé, lecolonel Effingucr, leur jura sur l’honneur 
qu’il n’en était rien, que le gouvernement éperdu 
avait vidé le territoire. Elles le crurent et se 
résignèrent. On ne pouvait acheter un suc- 
cès par des voies plus coupables, on ne pou- 
vait donner une plus triste mesure de sa loyauté. 

I i3 commission qui siégeait à Berne ne se mon- 
trait ni plus franche, ni moins astucieuse. 
Sommée par le colonel Rapp de se dissoudre, 
elle prétendait ne pouvoir le faire sans y 
être autorisée par la diète. Celle-ci éludait à 
son tour. On ne cherchait de toutes parts qu’à, 
consumer le temps. L’allure du gouvernement 
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hel véliqne était encore plus incertaine. Réinstallé 
avec tout l’appareil de la puissance, il se montrait 
aussi faible, aussi irrésolu qu’avant sa chute. 
On ne pouvait lui faire prendre la plus faible 
mesure , adopter la plus légère résolution. 
Le général demandait vainement au sénat une 
attitude plus ferme, demandait vainement au 
colonel à quoi s’arrêtait la diète. L’un se mon- 
trait toujours incertain, l’autre n’avait jamais 
que des espérances , de vagues aperçus à lui 
transmettre. Il résolut d’aller lui- même, de 
mettre fin à un état de choses qui s’était déjà 
trop prolongé. 

Il .se mit en route avec deux de ses officiers, 
et n’avait pas atteint Moudon , qu’il rencon- 
tra l’adjudant-général Lemarrois qui lui appor- 
tait la réponse de Schwitz. La diète refu- 
sait de se dissoudre et annonçait l’intention 
d’user « du droit qu’elle tenait de la nature et 
des traités, de se constituer suivant ses besoins, 
ses convenances (i). » Le général ne vit pas sans 

(l) LA DIÈTE DES CANTON.S CONFÉDÉRÉS AU CITOYEN GÉNÉRAL 
RAPP, At DE-DE-CAMP DU PREMIER CONSUL DE LA RÉPU- 
BLIQUE FRANÇAISE. 

Citoyen général , 

Le lamlannnnn Rcding nous a aujourd’hui mis sous les 
yeux les deux lettres du a^'vendémiairc anxi que vous lui 
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une sorte d’irritation la surprise qui avait été 
faite à la bonne foi du colonel Rapp, mais il 
venait de recevoir sa nomination de ministre 
plénipotentiaire près la république helvétique; 
ses instructions ne respiraient que paix, que 
bienveillance. Il se flatta d’amener la diète à des 



avez fait parvenir, l’une par un messager et l’autre par 
un courrier extraordinaire. 

Vous vous référez , particulièrement dans l’une , à un 
engagement que doit avoir pris notre représentant près les 
troupes confédérées et membre de la diète. > 

Vous verrez, par la copie ci-jointe, le rapport qu’il nous 
a fait à ce sujet , et vous serez convaincu, si vous eu dai- 
gnez considérer le contenu, que notre intention, qui en 
ce moment est encore la même , n’a jamais été de nous op- 
poser à la force des armes du gouvernement français; mais 
bien que nous nous sommes vus obligés, eu égard aux évé- 
ncnicns passés, de nous mettre sur nos gardes, et de prendre 
les précautions convenables contre le gouvernement helvé- 
tique , qui vient d’ôtre réintroduit, d’autant plus que nous 
sommes dans la ferme persuasion qu’il plaira au premier 
consul de prendre en gracieuse considération les représen- 
tations que nous avons eu l’honneur de lui adresser , 
ainsi que les rapports que vous vous êtes peiné de lui sou- 
mettre. 

Ce n’est point par une propre impulsion que nous nous 
sommes chargés d’une tâche aussi pénible , mais la con— 
fiance de nos concitoyens nous l’a imposée , et en consé- 
quence notre conscience et notre devoir envers eux , nous 
obligent (l’y travailler de la manière la plus scrupuleuse , 
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résolutions plus convenables et poursuivit sa 
route. Voici au surplus ce que demandait, 
ce que prescrivait le premier consul. On ju- 
gera s’il était possible de porter à la Suisse 
plus d’intérêt, d’avoir pour elle plus tle sollici- 
tude. 

et en notre qualité de députés nous ne pourrions prendre 
sur nous de nous dissoudre de notre chef. 

La Suisse a hérité de scs pères le droit de sc constituer 
elle-même d’après scs besoins, droit qui de nouveau lui 
a été assuré par le premier consul lui-mème , en qualité 
de haute partie contractante du traité de Lunéville, et pour 
quel effet nous lui devons une reconnaissance sans borne. 
Il est de nature à nous obliger de le transmettre à nos des- 
cendons : il ne dépend donc pas de nous, ni même de nos 
commettans , de s’en désister. 

Le premier consul ne désapprouvera sans doute pas , 
d’après sa magnanimité, cette façon de penser qui doit ca- 
ractériser chaque Suisse, vraiment ami dosa patrie, et ne 
Jai.ssera pas traiter hostilement une nation qui ne s’oppose 
nullement h sa puissance, et qui ne désire rien tant que 
de redevoir à la, bienveillance du gouvernement français 
la faculté de se constituer elle-même. 

Nous sommes de même persuadés que la nation suisse 
conservera un souvenir éternel d’un bienfait au.ssi grand ; 
et que (ous ses efforts tendront toujours h donner en toutes 
occasions des preuves bien rertaines de son attachement au 
gouvernement français. 

Veuillez , citoyen général, avoir la bonté de faire agréer, 
d’une manière favorable , nos représentations à votre haut 
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LE MINISTRE DES RELATIONS EXTERIEURES 
AU GENERAL NET. 

Paris , le afl ‘vendémiaire an XI (li octobre 1802.) 

« Général , le premier consul m’ordonne de 
•*^rous informer qu’il vous a nommé ministre 
plénipotentiaire de la République près la répu- 
blique helvétique. Vous vous rendrez en consé- 
quence à Berne, pour y recevoir les ordres ulté- 
rieurs qu’il me chargera de vous transmettre , 
et y remplir les devoirs de votre mission. 

, Il y a peu de jours, l’Helvétie était agitée; le 
feu de la guerre civile y éclatait de toutes parts. 
La proclamation du premier consul a rappelé 

tous les esprits à des idées d’ordre et de paix. 

r ■ ; 

coraraettant , nu prpmier consul de la répuLIiquc française. 
Le l)ien-élre d’une nation loyale et pacifique en dépend ; 
ce Lien-être est ecrlainement le but de votre mission , et 
de votre propre vœu, et en condescendant à notre de- 
mande vous l’atteindrez très-facilement. 

Nous avons l’hopneur d’être, citoyen général, les dépu- 
ter de la Diète des cantons confédérés, et dans leur nom 
le président , 

Aloïs Redin'C. 

Pour copie conforme à l’original , 

Le général Nev. 

Sr/miiz, le 7.1 octobre i 8 oi. 
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Les citoyens de ce pays , frappés de la sagesse 
des conseils du premier consul, se sont empres- 
sés d’y déférer. Le principal objet de votre mis- 
sion est de les maintenir et de les diriger dans 
le sentiment de cette juste et sage déférence. Il 
est à croire que le sénat nouvellement réinstallé 
à Berne, aura peu de cette force d’opinion si né- 
cessaire à l’autorité qu’il aura besoin d’exercer. 
11 est à présumer que les autorités municipales 
de cette ville ne seront que faiblement disposées 
à se soumettre au pouvoir du sénat. Vous reti- 
rerez du titre de ministre plénipotentiaire de la 
République, de votre po.sition antérieure, et 
surtout de votre sagesse, des moyens d’influence 
que vous emploierez surtout à prévenir totite 
opposition d’éclat. Il faut que tout ce qui a été 
ou est encore autorité en Helvétie , vive de con- 
cert, en bonne harmonie. Le moment présent 
n’y doit paraître favorable à personne pour dis- 
puter sur l’obéissance et sur le pouvoir. La mé- 
diation universellement acceptée du premier 
consul doit donner à son ministre un crédit suf- 
fisant pour recommander avec succès la con- 
corde, la tranquillité, et la confiance dans les 
sentimens de bienveillance du premier consul. 
'Le principe constant de votre conduite se 
trouve dans l’exécution des dispositions expri- 
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mées par la proclamation du premier consul. 
Cette proclamation recommande la rentrée du 
sénat à Berne, la dispersion des troupes nou- 
vellement armées, et l’envoi de députés des dif- 
férons partis à Paris, pour y procéder à l’ouvrage 
de l’organisation sociale de l’Helvétie. 

«J’ai lieu de croire, d’après les lettres du ci- 
toyen Verninac, que les deux premières dispo- 
sitions sont remplies. S’il restait encore quelque 
chose à faire sur la seconde, vous mettriez tous 
vos soins à en assurer la prompte et entière exé- 
cution. 

« Il importe infiniment que la dernière s’exé- 
cute conformément aux vues justes et impar- 
tiales du premier consul. Il a prouvé dans 
tous les temps qu’il n’accordait de faveur à au- 
cune faction. Il se défie avec raison de tous les 
hommes qui ont figuré avec éclat dans les partis 
qui ont failli bouleverser l’Helvétie. Mais comme 
il en est parmi eux dont on n’a pas le droit de* 
suspecter la droiture, il est juste que leur voix 
soit entendue, et qu’on ait sur ce point quelque 
égard à l’opinion du grand nombre de citoyens 
qui ont pu placer en eux leur confiance. 

« Le premier consul désire que vous conseil- 
liez le choix des hommes les plus sages de tous’ 
les partis: ceux qui dans le dernier période des 
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troubles ont marqué le plus de regret de s’étre 
laissé entraîner , qui ont été plus vivement 
alarmés des dangers de leur patrie, qui se sont 
le plus loyalement empressés de préférer la voie 
de la conciliation à celle des armes, sont ceux 
qui lui paraissent les plus propres à travailler à 
l’organisation de leur pays. 

«Vous ne devez cesser de faire comprendre 
aux citoyens de l’Helvétieque le premier consul 
a surtout en vue le repos, le bonheur et la puis- 
sance de l’Helvétie; que cette République ne 
peut être riche, heureuse et puissante que par 
son union avec la France; et c’est principale- 
ment dans cette vue qu’il désire que la con- 
fiance que la Suisse a toujours eue dans le gou- 
vernement français ne cesse de li^étre accordée. 

« Les puissances étrangères ne sont plus en- 
nemies de la France; mais l’état de paix ne sau- 
rait détruire l’envie : elles ne sjmraient toutes 
désirer comme la France que la Suisse soit tran- 
quille. Il est dans la politique d’envisager les 
agitations de l’Helvétie comme un moyen d’in- 
quiéter la France et tous les Etats voisins; et 
ces agitations présentent peut-être à quelques 
hommes ennemis de la pant de l’Europe une 
perspective plus ou moins lointaine d’une 
suite de dissensions politiques , qui pourraient 
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avoir pour résultat de renouveler la guerre. 

« Ainsi, la tranquillité de l’Helvétie est un 
avantage commun à l’Europe entière; ainsi son 
organisation sage et calme sous la sauve-garde 
de la France, se trouve liée au grand intérêt de 
la paix générale; et })ar-ln, il entre dans les de- 
voirs du gouvernement delà République de s’eu 
occuper, et dans un de ses plus grands intérêts 
de l’accomplir. 

«Tel est, citoyen, le sens précis dans lequel 
vous devez vous exprimer. Tout ce que vous 
direz aux personnes avec lesquelles vous serez 
en rapport, doit tendre à prouver que le premier 
consul ne veut rien qui soit contre le repos et 
la puissance de l’Helvétie ; qu’il regartle comme 
un devoir de^tnblir les rapports d’amitié et de 
confiance éminente qui ont de tout temps uni 
l’Helvétie à la France; et que toute organisation 
qui remplirait cette vue honorable et utile à 
l’Helvétie, lui paraîtra bonne, si elle s’accorde 
avec les sentimcns de la majorité du peuple 
helvétique. 

«Le premier consul me charge expressément 
devons recommander d’éviter a vecsoin d’écrireà 
quelque autorité fftie ce soit en llelvétie; l’abus 
fréquent qui a été fait dans ce pa^^ xles pièces 
officielles , nous fait une loi de nous borner à des- 
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communications verbales, qui conviennent d’ail- 
leurs ttt suffisent à l’état provisoire où sont tous 
les pouvoirs jusqu’à l’entière organisation du 
pays. 

,« Je me félicite, citoyen, que le choix que le 
premier consul a fait de vous pour diriger la 
légation de la République eu Uelvétie, me donne 
l’occasion de correspondre avec voua et de faire 
connaître au premier consul toutes les preuves 
de sagesse et de zèle que vous donnerez dans le 
cours de votre mission. 

« Je crois devoir vous observer que la mal- 
veillance cherche à répandre que le premier 
consul serait peut-être disposé à déférer au vœu 
qu’un esprit d’imitation pourrait provoquer re- 
lativement à la présidence de la république hél- 
vétique. Yous devez formellement repousser une 
telle induction , qui est aussi éloignée de la pré- 
voyance du premier consul que contraire à sa 
fenne détermination. ' - - . - 

« Du reste je dois, par l’ordre exprès du pre- 
mier consul, vous recommander d’éviter dans 
les réunions des autorités', tout discours d’ap- 
parat qui pourrait être recueilli et publié. Vous 
devez en même temps avoir soin de donner à 
vos conseils le caractère .de dignité et de bien- 
veillance qui. convient à. un ministre purement 
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politique. Vous devez éviter tout appareil trop 
militaire, et l’apparence sensible du commande- 
ment. Tout ce qui pourrait vous présenter aux 
Suisses comme général d’une armée placée sur 
leurs frontières , doit être soigneusement évité. 
Vous êtes, maintenant que tout a cédé aux in- 
vitations du premier consul , le ministre d’une 
puissance amie , qui ne veut que conseiller le 
bien , et l’opérer par l’influence de sa sagesse. 

«Il me reste à vous inviter, général, à m’in- 
former assidûment de tout ce qui se passera 
autour de vous. Dans la circonstance présente, 
aucun détail n’est indifférent , et le premier 
consul , à qui j’aurai soin de rendre compte 
de toutes vos dépêches, désire être régulière- 
ment au courant de tout ce qui se passera en 
Helvétie. 

« J’ai rhonncur de vous saluer. 



O Ch. Talleyhand. » 
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Dissolutiuii de la diète. ' — Désarmement de la |)0|)ulatiüii. 
— Rediiig et cjuclques autres sont arrèlés. 




Telles étaient les instructions du général , tels 
étaient les devoirs qu’il avait à remplir. Les agi- 
tations de la Suisse pouvaient trottbler l’Europe, 
il importait de les calmer, de dissoudre les bandes 
qui étaient encore en armes, de faire choix 
d’hommes sages, désintéressés, capables d’arrê- 
ter les institutions de leur pays. Cette mission 
était flatteuse , mais elle ti’était pas non phis sans 
difficulté. Berné’ avait, il est vrai, accepté la 
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médiation ; Soleiire avait suivi son exemple , et 
Fribourg, que venait d’évacuer l’insurrection, 
s’était hâté de' reconnaître l’acte qui devait la 
sauver, mais le reste de la Suisse était encore 
sous les armes. Le diète protestait, refusait de 
se dissoudre, et Berne, tout en fléchissant de- 
vant la France, n’obéissait qu’avec colère au 
gouvei’nement qu’elle lui avait rendu. La 
position était grave; Ney sut s’élever à sa 
hauteur et imposa silence aux passions qui 
bouillaient autour de lui. Le gouvernement 
néanmoins ne devenait pas plus ferme. Dol- 
der le présidait; c’était un manufacturier 
de l’Argovie, d’une probité sûre , d’une mo- 
ralité à '' toute épreuve; mais passif, indiffé- 
rent, dominé tour à tour parles partis, et 
qui ne veillait que par convenance à l’exécu- 
tion des lois: ni lui ni ses collègues n’osaient 
prendre les déterminations les plus simples. Le 
général avait beau leur représenter la gravité 
descircoustances , leur rappeler les devoirs que 
Commandait l'acte de médiation ; il n’obtenait 
que de stériles protestations de ïèle , que de 
vaines assurances de dévouement. Il était depuis 
quatre jours à Berne ; le temps courait, et aiicun 
acte, aucune disposition ne paraissait. Il se 
rendit au '^sénat , chercha à loi faire prendre 



Digitized by Google 




DU MARÉCHAL NET. 



1 1 I 



l’attitude qui convient au pouvoir. Vains efforts ! 
le nom de Rcding glaçait d’effroi ces faibles ma- 
gistrats. Il fut obligé de reproduire les déclara- 
tions qu’il avait faites , de leur donner l’assurance 
qu’il dissiperait la diète de Schwitz, et tiendrait 
la main à l’exécution de leurs arrêtés. Cette assu- 
rance leur rendit courage ; ils nommèrent les 
trois membres qu’ils se pi'oposaient d’envoyer 
à Paris, et prirent des mesures pour faire pro- 
céder à l’élection des députés ^ui devaient re- 
présenter les cat:itons. 

La diète de son coté n’était mi moins incer- 
taine, ni moins indécise; elle ne se dissipait pas, 
mais elle ne paraissait pas plus décidée à atta- 
quer qu’à se défendre; elle semblait n’avoir 
d’autre but que de discourir, de se perdre en 
vains propos sur ses droits. Un peu confus de 
s’èlre -laissé jouer, le colonel Rapp était allé la 
sommer de remplir les engagemens qu’elle avait 
pris; mais par la tournure de son esprit , Rapp 
était le moins propre des hommes à une négo- 
ciation semblable. Miséricordieux, facile, naturel- 
\pment enclin à se ranger du côté du plus faible, 
il se prit aux dissertations de Rediug, et ne rap- 
porta de son excursion que l’annonce delà réso- 
lution, de la nécessité même, où se trouvait l’as- 

«I * 

semblée réunie à Schwitz, d’attendre l’apparition 
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des truupcs françaises pour se dissoudre. Le géné- 
ral futmoiiis respectueux. La diète ne s'appliquait 
qu a entretenir l’irritation, qu’à propager de 
fausses espérances. Tantôt elle se vantait de l’ap- 
pui de l’Angleterre, tantôt elle annonçait que des 
troubles devaient éclater à Paris. Un jour l’Au- 
triche était en marche ;le lendemain le premier 
consul avait succombé. Il n’y avait sorte de propos 
qu’elle ne répandît pour exaspérer de plus en 
plus la population. Le général l’envoya sommer 
de se dissoudre sur-le-champ , et chargea l’offi- 
cier qui portait son message de la menacer de 
la vengeance nationale, si elle était assez osée 
pour résister encore ; mais elle n’était déjà plus 
en position d’obéir. Suspecte elle-même de tié- 
deur , elle était dominée par ses gardes, et ne 
pouvait prendre de résolutions qu’elles ne leur 
convinssent. Elle^était d’ailleurs toute pleine des 
idées de Reding. Elle soutenait comme lui , 
qu’elle ne pouvait, sans se déshonorer aux yeux 
de l’Europe, cesser ses opérations que les colonnes 
françaises ne vinssent la chasser. 

Le général était obligé de recourir à la force. 11 
mit scs troupes en mouvement. Mais la diète avait 
pris les avances; les bandes, que rappelaient des 
feux, des signaux continuels, rejoignaient inces- 
samment ses drapeaux. Des colonnes formidables 

1 
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s’assemblaient snr la rive droite de la Reuss , et 
s’étendaient de I.ucerne à son confluent. Elles 
avaient de l’artillerie , des munitions de guerre 
considérables. Elles pouvaient, à la faveur de 
leurs montagnes, organiser une résistance qui 
eût coûté des flots de sang. Les combattre , 
néanmoins, n’était pas ce qu’il y avait de plus 
pénible; mais la violence est toujours amère, 
et une intervention de concorde ne devait pro- 
céder que par des voies de paix. Ney avait un 
lieutenant capable de le comprendre; il lui ex- 
posa ses craintes, ses projets, et le chargea de 
prendre ladirection dumoiivement. Séras adopta 
ses vues. C’était un sage, un habile officier, qui 
savait apprécier les hommes et leurs passions. 
Il vit que la diète ne demandait qu’à sauver les 
apparences, il la servit à souhait. Il se déploya , 
parada , marcha à toute outrance , et montrant 
une attaque immédiate à des hommes qui jus- 
que-là ne voyaient la guerre qu’en perspective , 
il les fit reculer d’effroi devant l’incendie qu’ils 
étaient sur le point d’allumer. Bacbmann fut le 
premier à déposer les armes. Sans avenir, sans 
fortune , déjà sur le retour de l’âge, il s’en alla 
volontairement en exil plutôt que d’ouvrir une 
lutte qui lui eût sans doute donné de la gloire, 
mais qui eût désolé sa patrie. 



II. 
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Séras, dont la marche devenait plus libre, s’a- 
vança sur l.ucerne, Zug, Sarnen, et les occupa 
sans obstacle. Il ii’en fut pas ainsi à Zurich. La 
résistance s’y était organisée de longue main , 
peu s’en fallut que la rencontre ne devînt san- 
glante. Seras se dirigeait sur cette place à la tête 
de sept bataillons d’infanterie, du 3* de chasseui^ 
et d'une compagnie d’artillerie légère. Les trou- 
pes confédérées qui étaient en position sur l’Aar 
ne l’eurent pas plus tôt aperçu quelles se re- 
plièrent en toute bâte. Il se mit sur leurs traces, 
força de marche, et après une course de quinze 
lieues les atteignit sur laLimatli. Il la franchit^ se 
déploya sur les deux rives. I.a nuit se passa sans 
accident; au jour, les insurgés voulurent placer 
leurs postes; les troupes françaises coururent 
aux armes: elles les refoulèrent dans la place, 
et y pénétrèrent avec eux. Le colonel Mayer, ac- 
couru en parlementaire, essaya de protester con- 
tre l’intervention; mais le général lui imposa si- 
lence, et continua son mouvement. La musique 
était en tête, elle faisait entendre des airs con- 
sacrés par la victoire, les Suisses furent saisis. Ils 
ne tardèrent pas à se remettre, et, mêlant leurs 
acclamations aux chants des Français, Us sa- 
luèrent nos colonnes par des cris de : Vive le pre- 
mier consul! vive la France! Ils firent plus; ils 
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coururent aux prisons , et les ouvrirent à ceux 
qu’ils venaient d’y entasser tout-à-l’heure. Des 
masses considérables accouraient au secours; 
on évita d’en venir aux mains, on se mit en rap- 
port avec elles; on leur représenta que l’inter- 
vention, loin de leur être dommageable, était 
l’ancre de salut que le premier consul leur jetait 
dans leur détresse; qu’elle n’avait d’autre but que 
de ramener le calme dans leur patrie, de con- 
server leurs libertés , leur indépendance, de faire 
droit aux prétentions de tous les partis. Soldats 
et paysans mirent aussitôt bas les armes, et re- 
gagnèrent leurs foyers. 

Quarante pièces de canons, des fusils, d’im- 
menses munitions de guerre, et plus que tout 
cela le discrédit moral qui frappa la 'diète de 
Schwitz, tels furent les résultats que produisi- 
rent les sages dispositions de Séras. Pas un coup 
de fusil, pas une goutte de sang, pas une insulte 
ne ternit son opération. On ne pouvait être plus 
heureux. 

Zurich était soumis ; Séras se dirigea sur 
Schwitz , qui ne lui opposa pas plus de résistance 
qiie Zug, Lucerne , ne lui en avaient opposé. Les 
chefs de l’insurrection , les membres de la diète , 
se dispersèrent avec la même vitesse. Personne 
ne hasarda le moindre effort pour l’arrêter. 
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Armes, munitions, approvisionnemens, étaient 
également tombés en son pouvoir; il disposait 
de toutes les ressources de la confédération. L’o- 
rage néanmoins n’était pas complètement dissipé. 
Ces hommes qui avaient si bénignement cédé la 
place, ne cessaient de se répandre en invectives 
contre le premier consul; quelques-uns même 
ne craignaient pas d’ajourner la vengeance à la 
saison des neiges, de parler de vêpres sicilien- 
nes, de l’extermination prochaine des Français. 
Sans doute une telle atrocité n’était pas dans les 
moeurs helvétiques. Néanmoins les cadavres de 
nos malheureux soldats gisaient encore dans la 
vallée de Dyssentis, et c’étaient des Suisses qui 
nous le rappelaient. La réminiscence était sévère, 
faite pour éveiller les réflexions. 

D’un autre côté, les petits comités dont l’Hel- 
vétie était couverte, les moines, ceux d’Einsid- 
len surtout, ne cessaient d’agiter les campagnes. 
Ces trames pouvaient amener un attentat qui 
eût entraîné la ruine de la Suisse, le général 
Ney se hâta de les déjouer. Il fit prévenir les 
moines que la moindre entreprise sur la per- 
sonne de ses soldats serait sévèrement punie; 
et afin d’ôter à cette population indocile le 
moyen de rien tenter de marquant, il résolut 
de la désarmer. La chose était délicate. Ces 
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montagnards vivent en quelque sorte avec leurs 
armes , ils les portent dans leurs excursions , 
ils les étalent dans leurs chaumières; elles sont 
tout à la fois un meuble, une défense, l’objetdont 
ilssont le plus jaloux. Néanmoins la circonstance 
était trop grave; le général leur ordonna de les 
livrer, et, chose étrange, il parvint à les obtenir 
sans trouble. Ce n’est pas que la mesure n’ex- 
citât de vives réclamations , qu’on n’eût recours à 
tous les subterfuges pour l’éluder. L’un préten- 
dait avoir toujours respecté l’ordre de choses éta- 
bli, l’autre incidentait sur l’époque de sa prise 
d'armes. Celui-ci était pur de toute réaction , ce- 
lui-là ne s’était permis aucune violence. Tous , 
à les entendre , devaient conserver leurs ca- 
rabines; tous étaient incapables d’encourager, 
de tolérer le moindre excès. Le gouvernement 
avait la bonhomie d’ajouter son témoignage à 
celui qu’ils rendaient d’eux-mêmes. Il craignait 
que la mesure ne lui aliénât encore l’opinion , et 
vantait la quiétude , la modération de ceux que 
nous avions surpris les armes à la main. Le gé- 
néral ne tint compte de faiblesses semblables, et 
n’excepta de la mesure que les propriétaires 
isolés. Restaient les dépôts de fusils , les amas de 
munitions que la diète avait enfouis au milieu des 
rochers. Les visites ne pouvaient les atteindre ; 
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Ney promit une prime à qui les indiquerait, et 
sut bientôt où étaient les pièces, où se trouvaient 
la poudre, les projectiles. Tout fut saisi, à Mels 
comme à Dyssentis, à Dyssentis comme dans le 
Mutthental. 

Les Grisons furent moins traitables, et la chose 
ne pouvait être autrement. La souveraineté na- 
guère descendait chez eux jusqu’au dernier des 
pâtres. Ils n’avaient d’autre code que quelques 
fragmens des Carolines; chaque commune était 
souveraine, indépendante. Les citoyens n’étaient 
justiciables, même en dernier ressort, que decelle 
dont ils faisaient partie. Ils ne payaient aucun 
impôt. Loin de là, plusieurs en percevaient, tou- 
chaient des pensions secrètes que leur allouaient 
les gouvernemens étrangers, qui voulaient s’as- 
surer des voix à la diète des Trois Ligues. 

Le servicè à l’étranger était une autre source 
de richesses; enfin l’administration, lajudicature 
dans les pays sujets, formaient une dernière bran- 
che de fortune. Le gouvernement central avait 
tari toutes ces sources de prospérité. Les grati- 
fications avaient fait place aux impôts. Les pen- 
sions avaient cessé, les emplois étaient devenus 
moins lucratifs. 11 avait fallu renoncer aux abus 
qu’on .savourait avec tant de charmes; et pour 
comble d’amertume, on s’était encore vu recher- 
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ché pour ceux dont on avait joui. Valteline 
par exemple ne s’était pas bornée à repousser une 
administiation ruineuse; elle avait saisi les pro- 
priétés de ses puissans Souverains et les avait ven- 
dues. IjCs classes subalternes n’étaient pas moins 
irritées que le palriciat. Le clergé avait perdu l’in- 
fluence qu’il avait autrefois dans les délibérations 
publiques, les artisans n’avaient plus le mono- 
pole des arts. Tous étaient exaspérés, tous fré- 
missaient de colère au seul mot d’intervention. 
Les petits. cantons n’étaient ni plus résignés ni 
plus calmes. Une explosion paraissait prochaine, 
et pouvait faire couler des flots de sang. Le gé- 
néral voulut la prévenir; il envoya des officiers 
dans toutes les parties de l’Helvétie: il compatit 
aux peines des uns , leur fit remarquer que les 
charges de l’occupation étaient pesantes sans 
doute, mais bien moindres pourtant que les sa- 
crifices , que les alarmes que la guerre civile eût 
coûtés. Il rassura les autres en leur annonçant 
la fin de leurs misères; il leur promit qu’elles 
cesseraient avec le retour de leurs députés, et 
qu’en attendant il allégerait le fardeau le plus 
qu’il lui serait possible, qu’aucune contribution 
n’aurait lieu qui ne fût nécessaire à la subsis- 
tance des troupes qu’il commandait. Il s’adressa 
aux corporations religieuses, il invita les chefs 
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de couvens à se servir de leur influence pour 
calmer le peuple, entretenir la paix dans les 
campagnes, et à n’user de leur ascendant que 
pour les éloigner de toute rébellion, de tout 
acte qui ne serait propre qu’à les compro- 
mettre. 

Ces soins, ces assurances ramenèrent une sorte 
de calme dans les petits cantons. La population re- 
tournait à ses travaux. On eiit cru , à en juger au 
premier coup d’œil, qu’elle avait pour jamais re- 
noncé à ses discordes. On ne tarda pas à s’aper- 
cevoir combien on s’était mépris. Les Suisses 
ont toute la duplicité des hommes de montagnes, 
mais ils tiennent de la nature des formes qui 
trahissent leurs émotions. Le jeu de leur physio- 
nomie est trop prononcé, leur sang n’est pas 
assez rapide. Tout se peint, tout se dessine dans 
leurs traits ; ils vous disent malgré eux ce qu’ils 
veulent vous cacher. La troupe d’ailleurs logée, 
nourrie chez les habitans, eût bientôt surpris la 
confidence des projets qu’ils mûrissaient; elle 
prenait part à leur position ; elle se contentait des 
alimens grossiers dont ils se nourrissaient eux- 
mémes, elle conseillait la concorde, modérait les 
haines, et provoquait par cette noble conduite 
les épanchemens de ces cœurs ulcérés. R^'ding 
n’avait pas cessé d’être leur providence, ils espé- 
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raient en lui , comptaient sur son courage, et ne 
se croyaient pas vaincus tant qu’ils le voyaient 
au milieu d’eux. Auf-der-Maur, quoique plus 
homme d’exécution , était moins à craindre; mais 
tous deux agitaient les imaginations, tous deux 
nourrissaient les espérances de ces pâtres indo- 
ciles; le général donna l’ordre de les arrêter. Il 
leur adjoignit quelques hommes qui, sans illus- 
tration personnelle, exerçaient cependant une 
sorte d’influence sur l’opinion. De ce nombre 
était Wirch ex-landamman des insurgés, auquel 
on attribuait l’assassinat des troupes françaises 
stationnées à Schwitz; Hirzel, homme fin., délié, 
aristocrate incurable. Reding revenait d’une 
course qu’il avait faite dans les petits cantons ; 
il fut étonné, confondu; mais se remettant bien- 
tôt , il se consola en pensant que du moins 
cette mesure venait du plénipotentiaire, que ja- 
mais le gouvernement helvétique n’eût osé se la 
permettre ; quant à Auf-der-Maur, il fut affecté 
au point de ne pouvoir retenir ses larmes. Il 
s’était porté à divers excès , il avait mis au pil- 
lage la maison du général Wonderweide, la posi- 
tion devait l’inquiéter. 

Cet événement ne déplut pas aux riches pro- 
priétaires , que la popularité, la turbulence du 
landamman avaient blessés. Il n’en fut pas ainsi 
K 
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du peuple; il ne l’apprit qu’avec douleur , et se 
livra sans ménagement au chagrin qu’il lui cau- 
sait. Néanmoins il resta paisible, oublia bientôt 
ses discordes et celui qui les entretenait. Le 
parti national de son côté reprit courage , et ceux 
qui jusque-là, contenus parla terreur qu’inspire 
toujours une faction réduite aux abois, n’osaient 
manifester la plus légère opposition, ne craigni- 
rent plus de montrer leurs sentimens .et leurs 
principes. Ils firent plus , ils signalèrent les dé- 
pôts d’armes qui étaient encore enfouis dans les 
montagnes. Les environs de Schwitz recelaient 
quatre pièces de canon avec des munitions con- 
sidérables ; Claris , Saint-Gall , Mels avaient une 
vingtaine de bouches à feu ainsi que d’immenses 
approvisionnemens. On saisit ces dernières res- 
sources de l’insurrection , on les réunit à Bru- 
uen, et, les embarquant sur le lac de Lucerne , 
on les conduisit à Lausanne. Chose étrange ! cet 
envoi qui huit jours auparavant eût soulevé 
cette population altière , n’excita plus qu’une 
sorte de satisfaction. On se félicitait d’étre désor- 
mais hors d’état de rien entreprendre, de n’avoir 
plus à craindre ni prise d’armes, ni Insurrection. 
Personne ne soufflait plus le feu de la révolte, 
le peuple avait repris ses habitudes de travail et 
de modération. Lu longanimité , l’indulgence 
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avaient atteint ce que le courage n’eùt peut-être 
obtenu qu’avec peine. 

Murat voulut payer au général le tribut d’é- 
loges que ses dispositions méritaient. « Cette 
campagne , lui écrivit-il , cette campagne qui n’a 
duré qu‘un instant vous couvre de gloire. Il 
est beau d’obtenir , par des procédés aimables , 
des mesures imposantes, ce qu’un autre n’aurait 
fait que par la force des armes. Au surplus, sou- 
venez-vous, mon chez général, que vous avez 
un voisin qui se fera un plaisir de seconder vos 
opérations de toutes ses forces. « 



Milan, a-j brumaire an //( i8 nœembre i8oj ). 
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CHAPITRE PREMIER. 

M. de Mulhincn. — Les petits Cantons se décident. > 
— Lettre du premier Consul. , . 



Le général était loin encore d’avoir accompli 
sa tâche; si on ne lui opposait plus une rési- 
stance tranchée, positive, il avait en retour à 
vaincre l’abandon qui suit la défaite, à triom- 
pher de l’indifférence où plongent les re- 
vers. La population vaincue avait vidé l’arène , 
mais elle refusait de sanctionner l’intervention 
contre laquelle elle avait pris les armes, et res- 
tait étrangère aux débats. Ceux que ne re- 
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tenait pas le dépit, étaient arrêtés par d’autres 
considérations. Les élections étaient indiquées; 
il fallait choisir des députés, et les envoyer à 
Paris. Cette circonstance, qui les alarmait pour 
leurs franchises, les blessait aussi dans leur 
amour-propre; «l’une part ils craignaient, en 
obéissant à une injonction semblable , de déro- 
ger à leurs libertés ; de l’autre , il leur paraissait 
flétrissant d’aller discuter en France une con- 
stitution qui pouvait s’élaborer chez eux. La sus- 
ceptibilité était grande, mais elle prenait sa 
source dans un sentiment honorable; le général 
la respecta. Il ne chercha pas à imposer, il vou- 
lut convaincre. Tl représenta aux uns qu’ils sa- 
crifiaient le fond à la forme, il fit sentir aux au- 
tres que cette répugnance ne tendait qu’à pro- 
longer l’occupation; que la convocation qui les 
blessait, était une formalité sans conséquence, 
qui était dans les attributions de tout pouvoir. 
Quant à l’invitation de se rendre en France, 
qu’avait-elle qui pût humilier, qui pût alarmer 
même la susceptibilité nationale? Le premier 
consul ne l’avait faite que pour soustraire les 
hommes qui devaient les constituer, à l’influence 
des passions. Les députés pouvaient-ils faire une 
œuvre durable, pouvaient-ils assurer l’avenir de 
leur patrie, s’ils n’étaient dans une position in- 
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dépendatite, hors de l’atteinte de toutes les in- 
trigues , loin de toutes les menées. £n les appe- 
lant près de lui , le médiateur n’avait eu d’autre 
dessein , d’autre but que de les écouter, de les 
accorder, de faire droit aux réclamations qui 
étaient justes, de consacrer toutes les vues qui 
pouvaient concourir à une libre, à une sage or- 
ganisation. 

Ces observations n’étaient pas sans influence ; 
néanmoins, on hésitait, on balançait encore, 
lorsqu’une heureuse inspiration vint changer la 
disposition des esprits. Le générai n’avait cessé 
de chercher les occasions de se mettre en rap- 
port avec tout ce qu’il y avait de gens' éclairés 
en Helvétie. Il recevait l’un , visitait l’autre , re- 
cueillait avec ^qin l’opinion que chacun avait 
du drame et des acteurs qui s’étaient successi- 
vement montrés sur la scène. Cette méthode, 
qui l’avait quelquefois rais à même de donner 
d’utiles indications, lui avait permis de signaler 
M. de Mulhinen au premier consul. M. de Mulhi- 
nen était un ancien colonel au service de France : 
il avait de la modération , un caractère hono- 
rable, et il était par-dessus tout dévoué à son 
pays. Attaché au parti oligarchiqtie, dont il avait 
toute la confiance, personne n’était plus en état 
d’exposer ses vues , de faire valoir ses droits , per- 
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sonne ne méritait plus d’être entendu. Le géné- 
ral désirait qu’il se joignît à la députation; mais 
tantôt l’Helvétien lui opposait sa répugnance ; 
tantôt il lui observait qu’il était sans mandat. Ne 
pouvant obtenir qu’il allât volontairement pren- 
dre part à l’œuvre constitutionnelle, Ney ima- 
gina de lui faire demander son concours. Le co- 
lonel fut sans doute informé de sa démarche, car 
il écrivit au mini.stre des relations extérieures, 
qu’il était résolu de ne pas se rendre à -Paris. 
Mais la lettre du général était pressante. Talley- 
rand ne répondit aux protestations de M. de 
Mulbinen que par une invitation. « Le bonheur 
de l’Helvétie, était-il dit dans la dépêche , le bon- 
heur de l’Helvétie et le succès de la médiation 
du premier consul, ne pouvaient se trouver que 
dans une grande et prompte conciliation des 
hommes de toutes les opinions. Les amis de la li- 
berté ne la feront triompher en Helvétie, qu’en 
honorant sa cause par leur modération , un grand 
esprit de concorde, et la plus entière indulgence 
à l’égard des torts passés. » 

Cette invitation , la sollicitude du général , sa 
condescendance , triomphèrent des obstacles que 
la susceptibilité et la malveillance lui opposaient. 
Les petits cantons procédèrent aux élections , 
que jusque-là ils avaient refusé de faire, et leurs 
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députés allèrent se coufundre avec ceux que la 
confédération avait déjà à Paris. ' 

La députation helvétique était complète , le 
général avait enfin çdVisommé la première par- 
tie de sa mission; mais, quand il sortait d’un 
embarras 'il retombait dans un autre. Le pre-* 
inier consul avait reçu la <léputation avec une 
rare aménité ; il lui avait déclaré que la Suisse , 
par sa position, ses mœurs , ses habitudes, était 
essentiellement fédérative, qu’il ne s’agissait pas 
de s’égarer à la recherche de vains systèmes de 
gouvernement, mais de bien établir, d’asseoir 
sur de justes bases , celui que la nature avait 
tracé; que chaque députation devait en consé- 
quence énoncer les vues, les besoins de son 
canton, et présenter le projet d’organisation qui 
lui était propre; que, cette organisation arrêtée , 
le lien qui devait unir les divers états serait 
bientôt trouvé (i). 

Ce discours si sage suffît néanmoins pour 



( I ) BONAPARTE , PREMIER CONSDI. ET PRÉSIDENT , AUX 
DÉPUTÉS DES DIX-UUIT CANTONS DE LA RÉPUBAIQDE 
HELVÉTIQUE. . . ' * 

Saint-Cloud , x^frimain an XI (a novembre 1803). 

« Citoyens députés de la république helvétique , la si- 
tuation de votre patrie est critique : la modération ,-la pru. 
II. * ‘9 
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raeltre de nouveau touteia Suisse eu mouvement. 
Les oligarques apercevaient , dans le système fé- 
dératif qu’il annonçait; les moyens de ressaisir 
leur ascendant ; i’économi^ qui devait en résulter, 

plaisait à d’autres; la plupart entrevoyaient une 

• • 

Jence et le sacrifice de vos passions , sont nécessaires pour 
la sauver. J’ai pris, à la face de l’Europe, la résolution 
de rendre ma médiation efliracc. Je remplirai tous les de- 
voirs que cette auguste fonction m’impose; mais ce qui est 
diilicile sans votre concours, dcvientsiraple avec votre as- 
sistance et votre influence. 

« La Suisse ne ressemble à aucun autre État , soit par 
lesévéuemens qui S’y sont succédé depuis plusieurs siècles, 
soit par sa situation géographique et topographique, soit 
par les différeutes langues , les différentes religions et cette 
eiLtrèmc dHTérence de mœurs (|ui existe entre ses diverses 
'parties. 

« La nature a fait votre État fédératif. Vouloir If, vaincre, 
ne peut pas être d’nn homme sage. 

O Les circonstances, l’esprit des siècles passés, avaient 
établi chez vous des peuples souverains et des peuples su- 
jets : de nouvelles circonstances et l’esprit diffèrent d’un 
nouveail siècle , plus d’accord avec la raison , ont rétabli 
l’égalité de droits entre toutes les portions de votre terri- 
towe. 

« Plusiturs de vos États ont suivi pendant des siècles 
les lois de la démocratie la plus absqlue : d’autres ont vu 
rjuelques familles s’cniparer du pouvoir, et vous avez eu 
dai|s ceux— ci des sujets cl des souverains. L’influence et 
l’espri.t général du l’Ilalie, de la Savoie, de la France , de 
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liberté sage, une existence assurée, et se félici* 
taieht de voir tous ces biens consacrés , garantis 
par la France. Quelques •hommes cependant 
laissaient échapper des' murmures; c’était lés 
partisans du système unitaire, à la tête de^uels 



l’Alsace, qui vous entouraient, avaient essentiellement con- 
tribué à établir dans ces dcrnierscct ordre de choses. L’es- 
|)iit de ces divers payîi est changé; la renonciation à loii.s 
les privilèges est voire, proirtiér besoin et votre premier 
droit. 

« Ce qui esttn même temps le désir, l’intérêt de votre 
nation et des vastes États (jui vous environnent est donc : 

« 1° L’égalité des droits entre vosdix-liuit cantons; 

Il 2*ïünc renonciation ^incère et volontaire aux jirivi- 
légcs.de la part des ramilles patriciennes; 

Il 3 " Une organisation fédérative, où chaque canton se 
trouve organisé suivant sa langue, sa religion , ses mœurs , 
son intérêt et son opinion. 

.11 La chose la plus importante, c’est de fixer l’organisa- 
tion de (%acun de vos dix-huit cantons. 

M L’organisation des dix-huit cantons une fois arrêtée, 
il restera à déterminer les relations qu’ils devront avoir 
entre eux , et dès-lors votre organisation centrale , beau- 
coup moins importante en réalité que votre organisation 
cantonalei Finances, armée, administration, rien ne peut 
être uniforme chez vous. Vous n’avez jamais entretenu de 
troupes soldées ; vous ne pouvez avoir de grandes finances; 
vous n’avez même jamais eu des agens dipldraatiques près 
des différentes puissances. Situés au sommet des chaînes de 
montagnes qui séparentla France, l’Allemagne et l’Italie, 
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figuraient le président Dblder, le statthalter 
Fueslin , le sénateur Mohr, Stapfer et quelques- 
uns de leurs amis. Hs^s’étaienl flattés de voir éta- 
blir un gouvernement fort , vigoureux y rapide. 
Leur espoir était déçu, ils ne pouvaient contenir 

vous participez à la fois de l’esprit de ces différentes nations. 

La neutralité de votre pays, la prospérité de votre com- 
merce et une ailipinistration de famille sont les seules 
choses que puissent agréer à.vqtre peuple et vous maintenir. 

<1 Ce langage , je l’ai toujours tenu à vos députés lors- 
qu’ils m’ont consulté sur leurs affaires. Il ro^ paraissait tel- 
lement fondé en raison , que j’espérais que sans concours 
extraordinaire la nature seule des choses vous conduirait 
,à reconnaître la vérité de ce système. Mais les hoinmesqui 
semblaient le mieux la sentir, étaient aussi ceux qui , par 
intérêt, tenaient le plus au système de privilèges des la- 
milles, et qui ayant accompagné de leurs voeux, et plu- 
sieurs de 'leurs secours et de leurs armes, les ennemis 

de la France , avaient une tendance à chercher hors de la 

« 

France l’appui de leur patrie. ... • 

« Toute organisation qui eût été établie chez vous, et que , 
votre pguple eût supposée contraire au voeu et à l’intérêt 
de la France, ne pouvait pas être dans votre véritable in- 
térêt. , 

•• Après vous avoir tenu le langage qui conviendrait à 
un citoyen suisse, je dois vous parler comme magistrat de 
Jeux grands pays, et ne pas vous déguiser que jamais la 
France ne pourra souffrir qu'il s’établisse chez voua un sys- 
tème capable de favoriser ses ennemis. • , 

« Le repos et la trapquillité de quarante millions 



Digiiized'by Google 



DU MARÉCHAL MEY. l33 

leurs regrets, et n’épargnaient 'pas les insinua- 
tions les plus fâcheuses. * 

IjC système cantonal avait sans doute ses avan- 
tages; 'm^is il'laissait, à les, entendre , la porte 
ouverte à l’oligarchie; il ne frappait pas'd’inca- 

«l’hoinmcs vos voisins, sans qui vous ne pourriez pi vivre 
comme indif idus , ni exister comme État, sont aussi pour 
beaucoup dans la balance de la justice générale. Que rien h 
leur égard ne soit hostile chez vous; que tout y soit en 
hhrmonie avec eux ; et que, comme dans les siècles passés, 
votre premier intérêt, vofre première politique, votre 
premier devoir , soient de ne rien permettre', de ne rien 
laisser faire sur votre territoire qui, directement ou indi- 
rectement, nuise aux intérêts, à l’honneur, et en général à 
la cause du peuple français. 

» Si votre intérêt, la nécessité de faire finir vos querelles, 
n'avaient p.is été suffisans pour me déterminer à interve- 
nir dans vos différons, l’intérêt des républiques alliées 
in’en eût lui seul fait un devoir. En efi'et, vos insurgés ont 
été guidés par deshoromes qui avaient fait la guerre contre 
nous; et les premiers actes de leurs chefs ont été un appel 
aux privilèges, une destruction de l’égalitç., et uiie insulte 
manifeste au pesiple.français. 

<' ll^aut qu’aucun parti ne triomphe chez vous : îf, faut 
surtout que ce ne soit pas celui qui a été battu. Une contre- 
révolution ne petit avoir lieu,* , 

« Je me plais à vous entre(h|pr , «t souvent je vou$ répé- 
terai' ces mêmes idées, parce que ce.n’est qu’au moment. où 
vos citoyens en seront convaincus, que vos opinions pour— 
roat enfin Ae concilier , et votre peuple vivee hêureni. 
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pacité les familles patriciennes; elles parvien- 
draient aux emplois, et ne tarderaient pas à réor- 
ganiser des souverainetés cuiitonnales. Il y avait 
plus, la France reconstruisait les*canforis, elle 
isolait les pouvoirs la politique de chacun 



•« politique dela-Soisse a toujours été considérée fn 
Europe comme faisant partie la politique de la France, *' 
de la Savoie et du Milanais, parce que la manière d’exister \ 
delà Suisse est entièrement liée ù la sûreté de ces États. 

«Le premier devoir, le devoir le plus essentiel du goü- 
veroement français , sera touji^rs de veiller à ce qu’un sys- 
tème hostile, ne prévale point parmi vous, et que des 
hommes dévoués à ses ennemis ne parviennent pas à se 
mettre à la tète de vos affaires., Il convient non-seulement ' 

qu’il n’existe aucun motif d’inquiétude pour la portion de 
outre frontière qui est ouverte et que vOus couvrez, mais 
que tout nous assure encore que , si votre neutralité ét.'fît * 
forcée, le bon esprit de votre gonvernemeut ainsi que l’in- 
térêt de votre nation vous rangeraient plutôt du côté des 
intérêts de la France que contre eux. 

« Je méditerai tous les projets , toutes les observations 
que collectiventpnt ou individiieUemcnt, ou par députation 
de canton, vous voudrez me faire passem Les sénateurs 
Barthélemy , Fouché, Rœdererel Desmeumer, que j’ai 
chargés de recueillir vos opinions, d’étudier .vos intérêts 
et d’accueillir vos vues, me rendront compte de tetut ce que 
vous durerez qu’ils me d^pAt on me remettent de votre 
part, ■ . 

• : ’ . . 

' V . . « BoNAPaXTE. . 

, ‘t . ' . . , 
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d’eux. Qui»gafanlisüait ses intentions? qui ré» 
pondait qu’elle, ‘était sans arrière-pensée? ‘qu'elle 
n’avait |)as le projet dè s’approprier celles des 
’ contréesiïelvétiquesqui étaient à sa convenance, 
' qui 'pouvaient contribuer à la sûreté de ses fron- 
tières? Si elle eût été sans vues ambitieuses, elle 
eût cônstituéun gouvernement central, une au- 
torité qui pût jjonner une impulsion simultanée , 
une direction nniforme; alors l’état du pays eût 
été fixé. Le peuple eût pu jouir de sa liberté; 
.aucune crainte, aucun nuage ne fût venu em- 
poisonner un bien qu’il avait acquis au pri* de 
tant de sang. ^ 

Le général avait beau représenter que ces ap- 
préhensions étaient imaginaires, que la France 
ne prejidrait rien, qu’elle saurait s’opposer à tout 
empiètement, à toute usurpation de pouvoir, 
que le premier consul s’était positivement expli- 
qué à cet égard. Les unitaires insistaient sur les 
inconvéniens du système cantonal; et s’il obser- 
vait que la forme qu’ils blâmaient, était celle qu’a- 
vaient adoptée leurs ancêtres^, qu’elle excluait 
les inquiétudes, le malaise que la centralisation 
traîne après' elle, dans un pays où tout düEfère, 
langage, mœurs, intérêts, religion; que l’organi- 
sation qu’il» repoussaient, était celle d’une fa- 
mille agricole et commerciale, où chaque mem- 
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bre ne portait que la partie des cbanges que dé- 
terminaient ses moyens; ils se rejetaient sur les 
intentions qu’ils prêtaient au premier consul ,*et 
se plaignaient amèrement qu’il voulût étouffer 
chez eux l’esprit militaire, pour ne faire d’un 
peuple guerrier qu’un amas d’agriculteurs. Rien 
n’établissait une intention semblable, mais elle 
eût été réelle, qu’elle n’eût pas ^û exciter ces 
clameurs. Le général ne le dissimula pas aux ‘Suis- 
ses; il leur représenta que nous n’étions plus 
au temps oû une irruption de pâtres faisait 
trembler les rois; que les progrès des arts de la 
guerre avaient pour jamais détruit leur ascen- 
dant, qu’incapables de faire tête à^l’Autriche, 
hors d’état de résister à la France, sans revenus , 
sans moyens de faire vivre, d’assembleç leurs 
forces,. il fallait qu’ils §e résignassent à l’impor- 
tance relative que la nature, la constitution de 
l’Europe leur avaient assignée; que, dans la posi- 
tion qu’ils occupaient, ils ne pouvaient exister 
que par le travail, l’industrie, la bienveillance 
de leurs voisins; qu’il fallait donc que leur atti- 
tude fût constamment calme, hospitalière, qu’il 
y avait de la folie à vouloir cultiver des dispo- 
sitions martiales , qui n’avaient pas d’emploi. 

Ces observations étaient justes, mais les armes 
sont la passion des Suisses; ils s’imaginèrent que 
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c’en était fait d’eux,* qu’on. cherchait véritaBle^^ 
ment à les leutôter, et comyie chez eux tout est 
calcul, ils songeaient déjà à répudier un nom que 
personne ne ipenaçait. L’organisation militaire 
était, à les eu croire, leur unique sanvegarde!^ 
Vouloir les eh priver, c’était les ^assujettir. Dès 
lors. venaient les charges, les impôts qu’ils sup* 
putaient avec une anxiété véritable’. Les contri- 
butions, les fournitures d’hommes,^ de subsi- 
stances , que la guerre exige , Idhr p jrais^ient 
accablantes. Dix ans d’économie de la population 
toute entière ne leur semblaient* pas' pouvoir 
sufhre à entretenir un des corps <Taçmée qué'la 
guerre ne manquernît pas d’attirer dan» leurs 
montagnes. Réunis à la Franck au contraire, ils 
ne* seraient assujétis qu’aux cba^eà imposées à 
la nation, et jouiraient des bienfaits’ .du régime 
départemental qu’ils appréciaient dans ,'\oute 
leur*étendue. La France, de son côté, ne pou- 
vait manquer- de les recevoir a’^ec plaisir. Leur 
pays complétait son système* de défense, et rièn 
n’était plus aisé que de fortifier ses débouchés. 
La réuiiimi à ce grand 'État mettait un terme à 
leurs fluctuations, à leurs misères; il4allaU sgi- 
liciter la réunion. 

Le général connaÿsait les intentions du pl’e- 
mier consul, il n’eut garde d’accueillir un pro- 
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jet Me cette espèce; mais o'n s’obstinait à croire 
aux vues ambitieuses de la Frahcc , on per- 
sistait à soutenir qu’elle cherchait à éteindre 
en Syisse Fart, le goût de la guçrre; il résolut 
de mettre un terme à des imputations qui n’é- 
taient pas sans but. L’humanité d’accord aVec 
la politique lui faisait d’ailleurs un devoir de 
les démentir. La lettre que le premier consul 
avait adressée aux députés des cantons, ne par- 
lait ppint des tt*qupes helvétiques^ l’organisation 
cantonale était décrétée, et tout faisait croire que, 
devenues^nutiles au nouveau système qui devait 
régin *le p«^/,» elles ne tarderaient pas à être 
licenc)ée& Tout slnnonçait*que ces malhenaeux 
soldats allaioif se trouver sans ressonrcesi.^ Le 
^énétal, toubhé d’une position si cruelle, avait 
proposé les incorpoiner dans les demi-bri- 
gades qui servaient en France. Mais telle était 
la haine que les partis se portaient l’oft à l’autre, 
que celui que le nouveau régime- semblait ap- 
peler aux affaires,» sc refusait (dastinémeat à 
toute transachon à cet égard. * ‘ 

La -situatioii de ces braves eût dû tlésariner 
leurs ennemis , mais les factions sont inexora- 
blés: Loin .de les plaindre, on se plaisjtit à les 
oufl'ager. Sans- existence, i^na avenir^ rebutés 
par de leurs compatriotes auxquels ils se 
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^présentaient, ces malheureux étaient dans la 
situation la plus pénible. I^Sk.uns venaient im- 
plorer^ Iq; çanamisération du général,. les au- 
tres , ii^gnm âie ^ recueillir que des dédains 
pour prix de leu rsWess lires, cherchaient à pas- 
ser à Tétranger. Ils‘ offraient ’leurs «ervjces à 
l’Autriche, à l’Angleterre ; mais quelle fut 
cejle des deux puissances* ‘qui 1 ^ accueillit , 
c’était autant d’homme» que l’injustice de leurs 
compatriotes armait contre nous. S’ils renon- 
çaient à la Carrière des armes,, c’était pis encore. 
On perd difficilement les habitudes , qu’on a 
prises, 011 prend plus difficilement encore celles 
auxquelles on a été toute sa vie étranger! .Cette 
masse d’hommes qu’on s’obstinait à rendre à la 
vie civile pouvait être peu disposée à en accepter 
les charges: le général imagina, pour prévenir 

de nouveaux désordfés, de les recueillir sous 

• • 

nos drapeaux. 

«Le premier consul ne voulait point d’étran- 
ger au seiwice deFrânce,» il repoussa d’abord 
la proposition : il ne tarda pas néanmoins à recon- 
naître combien elle était tegfe, combien il im- 
portait pour la* ti'anquillité' de l’Helvétie que. 
des hommes que, poursuivaient tant hainés, 
fussent éloignés. L’humanité „ la politique plai- 
daient an* l«ur faveur, il consèntit.à leur ouvrir 
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nos rang&(i). La malveillance ne put plus agiter 
la troupe, mais, le mouvement était donné; 
quelq^ues sapins que prît le général , il qe ren- 
contrait. partout que tiédeur, indifférence ou *' 
mauvaise volonté. • 

Une nuée de* malfaiteurs s’était tdut-à-coup 
répandue sgr ce malheureux pays : le vol, fini 
cen'di4, l’assassinat même étaient devenus choses 
communes; personne n’osait plus se conher à la 
'loi; personne ne croyait plus à l’autorité chargée 
de le défendre. Sa pusillanimité l’avaifrendue mé- 
• 

,(l) LE MINISTRE DE LA G^JERBft AU GÉNÉRAL NEY , 
t ..MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE. • 

Paris , n nivôse an (la janvier /8o3). 

« J’ai souini.s a» preniier consul., citoyen général, les 
obscrvalions qije vous m’avez j^lrcssées, le 3 nivôse, sur 
la nécessité de déterminer le sort «Iléricur des troupes que 
le gouvernement helvétique tient à sa solde, ainsi que la 
proposition de les incorporer dans les demi-brigades hel- 
vétiques qui sont à la solde de la flépubliqnc française, 

« Le premier consul a apprécié les réflexions que vous 
minvez faites à ccC ég»rd^ et il m’a chargé de vous faire 
connaître que, si le gouvernement^heLv étique n’avait plus 
besoin du service de ces- troupes, le gouvernement fran- 
çais le% preitdrilit avec plaisir. , *’ 

. ’ . . »i< Je vous salue. 

* . : « Berthebr.'VSi , 



Digitized by Google 



ou 'MARECHAL NET. 



l4‘ 

prisable, on la tournait en ridicule, on faisait 
gloire d’éluder ses arrêtés^ Ces dispositions , 
qu’aigrissaient encore d’adroits émissaires, entre- 
tenaient l’eâpérance et l’irritation des partis^Un ' 

tel état de* choses ne pouvait être durable; orfse 

* # 

flattait, à force de désordres , de voir renaître ce- 
lui pour lequel on avait combattu. Une foule d’of- 
flciers*, d’hommes de toutes dénominations h la 
solde de l’Angleterre, étaient’rentrés dans ledr 
patrie. Le colonel du régiment de Watteville ve- 
nait iBr-iuème d’arriveL à Berne; tous sans dpute 
avaient leurs instructions et tous sûrement les, 
remplissaient. .'J * • 

Témoin (îe léurs* intrigues, le gouvernement 
n’osait les réprimer; il touchait lui - même à sa 
flu, et chacun de ceux qui le composaient, 
plus occupé de lui que^jp la chose publique, 
reculait devant les "passions prêtes à, le frap- 
per; chacub voyait le mal, et personne n’osait 
appliquer le remède. La police n’était, plus 
qu’un moyen d’infqrmatlons illusoire. Flps de 
fidélité, plus de zèle; l’or de l’Angleterre avait 
tout corrompu; ceux qui devaient servir le gou- 
vernement j étaient les premiers à' le trahir. En 
revanche, la contre-police était parfaite : l’auto- 
rité ne prenait pas une mesure , ne rendait pas 
un arrêté, qui lié fussent immédiatement ébrui- 
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tés : les conciliabules étaient fréquens. Ce que 
l’aristocratiê avait dç plus incurable, ce que la 
démocratie avait de plus ardent, réunis cette 
fois datis une haine commune, concertaient, 
élaboraiedt, répandaient les diatribes les pins 
odieuses contre le premier consul , et l’ordre de . 
choses qu’il voulait établir. 

Ces bruits, ces calomnies, tenaient le* pâtre 
en haleine ; oh hli promettait les bénéfices de 
l’insurrection, il ne se résignait pas volontiers à 
la nudité du châlet..Et, 'fcomme tous lel 'excès 
sont faciles quand on a soulevé les masses , on 
volait des 'poudres darts les ma^sins du gouver- 
oement , on réunissait des* armés dans le can- * 
ton de JBérne, tout annonçait une ^prochaine 
explosion. Mais la médiation venârt^ d’arriver ^ 

à terme. On ajourna^^ haines, les.cômplots , | 

on ne s’occupa plus que des dispositions que ' 

ce^grand acte jrenfermait. . 




Digitized by Google 



CHAPITRE II.* 



Satisractiün que cause l’acte de médiation. — Les 
factions iiénnmoiiis s’agitent. — Insurrection des 
troupes helvétiques. . 



Oif savait que ' les x^onstitutiohs cantonales 
avaient consacré tous Jes droits , que la sujétion 
était abolie, que chaque Suisse égal au Suisse 
était appelé à déposer son vote, à prendre part 
aux moindres affaires de l’État. Vingt ans, line « 
femme, aoo francs en immeubles; il n’en fallait 
pas davantage pour être admfas aux élections, pour 
élire comme pour révoquer les dépositaires du 
pouvoir. Mais on ignorait quel lien unissait ces 
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popiiktioDS iudépendantes ; ou était impatient 
d’apprendre quelle heureuse combinaison avait 
pu confondre en un intérêt unique tant d’inté- 
rêts divers. M. de Talleyrand la signalait dans ses 
dépêches cogime devant satisfaire tous les par- 
tis , dissiper toutes les haines, a La publication 
^de l’acte de médiation, écrivait-il au général 
Ney, exposant en Europe, d’une manière noble, 
franche , généreuse , les vues sages et bien- 
' veillantes du premier consul à l’égard de l’Hel- 
vétie, aura réfdté, d’une nâanière digne dé lui, * 
• les infâmes et absurdes im*putations que les 
ennemis de la paix de. l’Europe ont eu l’audace 
de répandre, et qui n’ont pu trouver .de crédit 
que parmi pes hommes serviles , également in- 
capables de mesurer la. grandeur de ses vues , 
et de sentir que la puissance n’a pas besoin de 
dissimulation ; que ce n’est pas la conscience 
de la force’, jrnais celle de la faiblesse , qui in- 
spire aux hommes d’Etat des idées d’iuj'ustice 
e,t de tyrannie. » Celte brillante annonce, loin 
de cahner, l’impatience , ne faisait que l’accroître 
et J’enflammei'. Enfin, on reçut ces dispositions 
si vivement attendues. On sut en quoi consiatait 
lë lien fédéral qu’on avait été si long- temps à 
trouver. 

é * 

Les dix-neuf can.tons se confédéraient d’après 
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les principes établis dans leurs cunstitntions 
respectives. Ils se garantissaient leurs institu- 
tions, leur territoire, leur liberté, leur indé- 
pendance , soit contre les entreprises des puis- 
sances étrangères, soit contre l’usurpation d’un 
canton ou d’une faction particulière. Ils déter- 
minaient les contingens respectifs que, dans ce 

cas , chacun d’eux devait fournir en hommes et 

« 

en argent; ils reconnaissaient qu’il n’y avait plus 
ni pays sujets, ni privilèges de lieux, de nais- 
sance, de personnes ou de famille; que chaque 
citoyen suisse pouvait s’établir dans le canton 
que bon lui semblait, exercer son industrie, 
jouir des droits politiques sanctionnés par la 
constitution cantonale. 

Les cantons abolissaient les anciens droits de 

♦ 

traite intérieure et de traite foraine. Ils décré- 
taient la libre circulation des denrées , des bes- 
tiaux, des marchandises, les affranchissaient de 
tout droit d’octroi, d’entrée, de transit , et éta- 
blissaient un titre uniforme pour les monnaies 
qu’ils fabriquaient 

La direction de la force publique, la confec- 
tion des lois, les traités, les alliances, les décla- 
rations de guerre étaient conhées à une assem- 
blée de députés de chaque canton qui se réunis- 
saient tour à tour.à Berne , Fribourg , Soleure , 

II. 10 



-4 









Digitized by Google 



MEMOIRES 



146 

Bâle, Zurich et Lucerne. Chacun de ces députés 
recevait des instructions, et ne pouvait voter 
que dans les limites qu’elles lui assignaient. La 
diète, c’est le nom que prenait l’assemblée, 
traitait pour la confédération entière, et seule 
avait le droit de se mettre en rapport avec l’é- 
tranger. L’avoyer du canton où elle était réunie, 
joignait à son titre celui de landamman et la 
présidait. Il la suppléait dans l’intei’valle des ses- 
sions ; il avait la garde du sceau , suivait les re- 
lations diplomatiques , et accréditait les agens 
que la république Helvétique entretenait au de- 
hors ( 1 ). Et comme rien ne devait rester dans le 
vague, que tout devait être précis, déterminé , on 
avait fixé l’époque de la remise des pouvoirs. Les 
nouvelles magistratures' prenaieht. la direction 
des affaires le to mars. La constitution devait 
être en exercice le i5 avril, les élections termi- 
nées le 1 " juin. La diète, ouverte dans les pre- 
miers jours de juillet, ne pouvait prolonger sa 
session au-delà d’un mois. A ces dispositions 
étaient jointes des mesures non moins sages, et 
qui pourtant ne tardèrent pas à donner lieii à 
d’orageux débats. L’acte de médiation avait réglé 
l’emploi des biens nationaux et pourvu à l’ac- 



(i) Voir aux pièces historiques. 
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qinttementde la dette helvétique. Il avait, en un^ 
mot, pourvu à tous les intérêts comme il avait 
assuré toutes les libertés. 

Ainsi se trouvait résolu le problème pour 
lequel s était si long - temps agitée l’Helvétie. 
L’acte de médiation .garantissait, coordonnait 
ses droits et lui donnait enfin ce quelle avait 
si vainement cherché à travers tant de troubles 
et de sang, un lien commun , une volonté pu- 
blique qui, réprimant les écarts et contraignant 
les résistances, satisfaisait à tous les besoins 
comme à toutes les exigences de la confédéra- 
tion. Aussi fut-il accueilli avec une satisfac- 
tion générale, aussi désarma- 1- il les haines, 
dissipa - 1 - il les complots contre lesquels on 
avait si péniblement lutté. On se plut à recon- 
naître lés principes de sagesse dont il est en- 
preint. 

iVTais ce qui contribua le plus à le rendre po- 
pulaire, ce fut l’enthousiasme des commissaires 
chargés d’organiser les constitutions canto- 
nales. Ils avaient vu les scntimens qui animaient 
le premier consul, ils avaient été témoins du zèle, 
de la sollicitude qu’il avait mise à accorder à 
chacun les droits, les avantages d’uue sage insti- 
tution. Ils ne tarissaient pas sur la bienveillance, 
l’intérêt qu’il portait aux Suisses. 
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Cette assurance, la cessation des charges de 
l’occupation , avaient rendu la population à son 
équité naturelle. Elle reconnut que la France 
avait droit de s’allarnaer des troubles qui avaient 
lieu sur ses frontières, quelle pouvait sans am- 
bition , sans vues personnelles , intervenir dans 
les discordes de ses voisins. 

Le corps législatif venait d’ouvrir la session ; 
ï Exposé de la situation de la République fut 
présenté par Chaptal, qui avait le portefeuille de 
l’intérieur. Ce tableau delà prospérité dont jouis- 
sait la France, le souvenir des désordres, de 
l’anarchie dont une main puissante l’avait si 
promptement tirée; la sollicitude d’une pru- 
dente , d’une libérale administration qui allait 
au devant, des besoins du commerce, pré- 
venait les vœux de l’industrie, produisit un effet 
inoui sur un peuple avare, encore en proie à 
toutes les convulsions île l’anarchie. 11 comprit 
qu’un gouvernement réparateur , qu’un gouver- 
nement livré tout entier à des améliorations 
nationales devait mettre au nombre de ses in- 
térêts le maintien de la tranquillité publique 
dans les autres Etats , comme celui des rap- 
, ports politiques qu’il avait avec eux. Il sentit 
alors que le premier consul avait pu n avoir que 
des intentions de paix ; la médiation ne lui pa- 
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rut plus une tentative d’ambition, comme la 
malveillance s’était plu à la représenter, mais 
une œuvre de conciliation , de bienveillance , 
un immense service rendu à l’Helvétie que 
déchiraient les partis. L’hiver avait cessé, il re- 
prit paisiblement ses travaux, abandonna sans 
retour ceux qui cherchaient encore à l’égarer. 

D’Affry, ancien officier-général au service de 
France, et nommé landamman par l’acte de mé- 
diation , venait d’arriver; c’était un homme aussi 
recommandable par la modération de ses prin- 
cipes que par ses talens, sa fermeté, l’amour 
qu’il portait à son pays. Le plénipotentiaire lui 
fit .une réception digne de lui et des fonctions 
qui lui étaient confiées. Les salves d’artillerie, 
les gardes, tout ce qui annonce, environne la 
puissance, lui fut prodigué avec un luxe, une 
courtoisie qui flatta les Suisses. D’Affry, né à » 
Fribourg, voulut y transférer le siège du pou- 
voir. Tout fut sur-le-champ disposé sur sa route. 
Le trajet se fit avec une pompe inconnue dans 
ces montagnes. 

L’ancien gouvernement résigna presque aussi- 
tôt ses pouvoirs, et le nouvel ordre de choses fut 
constitué. Ce n’est pas qu’il n’éprouvât encore 
quelque obstacle, que tous les partis fussent 
confondus dans les mêmes sentimens de con- 
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corde et d’oubli. 11 s’en fallait; les factions cé- 
daient à l’ascendant de la France, mais ne dés- 
espéraient pas de faire naître quelques occasions 
de trouble, de saisir quelques chances inopinées, 
capables, si ce n’est de relever leur fortune, tout au 
moins d’ajourner une questionqui semblait réso- 
lue. On ne tarda pas àen faire une pénible épreuve. 
On se rappelle avec quelle anxiété les troupes 
helvétiques envisageaient l’avenir, l’empresse- 
ment qu’elles avaient rais à solliciter la faveur 
d’étre reçues sous nos drapeaux. Ces troupes na- 
guères si conspuées, si avilies, se trouvèrent tout 
à coup l’objet de la commisération la plus tendre, 
des soins les plus délicats. Une armée d’expédi- 
tion avait fait voile pour Saint-Domingue; elle 
avait battu, dispersé les noirs; mais, assaillie à 
son tour par la fièvre jaune, elle avait bientôt été 
réduite à la dernière extrémité. Le bruit de ses 
pertes avait retenti par toute l’Europe; la répu- 
gnance des Suisses à franchir les mers est d’ail- 
leurs extrême, on répandit que lès demi-bri- 
gades helvétiques étaient destinées à remplacer 
les malheureux que la mort avait moissonnés 
dans les Antilles, que c’en était fait, qu’on ne 
les reverrait plus; et, coipme si ce n’eût pas été 
assez d’avoir éveillé la terreur qu’inspiraient à 
ces montagnards les terresdu tropique, on .s’éten- 
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dit avec complaisance sur les avantages que pré- 
sente le service anglais ; on ne parla que de la 
sollicitude, de la prévoyance qu’on trouve dans 
-celui d’Autriche. Ces bruits, cette feintecommi- 
sération, ce contraste d’une position aventureuse 
avec une position qui paraissait si douce, pro- 
duisirent leur effet. Les corps , rassemblés à 
Berne, devinrent mutins, indociles, perdirent 
tout attachement au drapeau ; la désertion 
se glissa parmi eux et fit de prompts ravages. 
Le landamman , effrayé de cette décompo- 
sition subite, leur adressa une proclamation 
qui parut faire impression sur eux. Le géné- 
ral, de son côté, leur écrivit une lettre qui 
fut lue à la tête des compagnies. ( i) Il réduisit à 

(l) AU niNÉRAL DE BRIGADE WONDERVEIDT. 

5 germinal an XI ( 36 mort 1 8o3 ). 

« Veüillcz bien, citoyen général, faire connaître par 
la voie de l’ordre du jour, aux troupes qui sont sous votre 
commandement, que je témoigne ma satisfaction aux offi- 
ciers, sous-officiers et soldats de la bonne discipline qu’ils 
ont observée et de l’exactitude avec laquelle ils ont rempli 
leurs devoirs depuis mon arrivée en Suisse. J’espère qu’ils 
sauront apprécier les marques de bienveillance et d’estime 
que leur donne le premier consul, en les assimilant, d’a 
près ma demande , aux troupes françaises qui , par leurs 
brillons exploits , ont porté si haut la gloire militaire de 
leur nation , et qu’ils se rendront dignes d’obtenir les ré- 
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leur juste valeur les insinuations qui les trou- 
blaient; il leur détailla les avantages matériels 
qu’ils trouveraient à servir la France et la satis- 
faction, la gloire, d’étre assimilés aux braves qui" 
avaient étonné l’Europe par leurs victoires 
comme ils avaient mérité l’admiration par la 
bonne discipline dont ils ne s’étaient jamais af- 
franchis. 

I 

compenses et l’avancement qu’il accorde à ceux qui se dis- 
tinguent par leur bravoure et leurs talens. Ces troupes ne 
peuvent pas douter que leur sort ne soit amélioré en ser- 
vant la République française. Les anciens militaires rece- 
vront le traitement réglé par nos lois, lorsque leur âge, leurs 
infirmités ou leurs blessures les mettront dans l’impossibi- 
lité de continuer à suivre la carrière bouorable qu’ils pro- 
fessent. 

« Je recommande surtout aux officiers de ne pas s’écarter 
dans le service de la fermeté qu’exige cette discipline sé- 
vère qui constitue la force des armées françaises , et qui 
les a toujours fait triompher de leurs ennemis. Ceux qui, 
par négligence, ne s'acquitteraient pas de ce devoir sacré, 
doivent s’attendre à être punis d’une manière exem- 
plaire. Je répète enfin à tous les officiers, sous-olBciers et 
soldats qu’ils doivent se rendre à la destination que le gou-, 
verneinent français m’a chargé de leur prescrire, et qu’ils 
doivent être persuadés qu’ils n’auront pas lieu de s’en re- 
pentir. Ils doivent être sûrs aussi que tous ceux qui auront 
droit à des congés absolus , les obtiendront après la revue 
d’inspection générale qui sera passée .à ect effet. 

« Dey. n 
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Ces deux allocutions semblaient les a'^oir 

A 

rendus à eux -mêmes. Le général Wonder- 
veidt qui les commandait l^ur fit exécuter une 
promenade militaire. J^la première halte, les 
sous-officiers et les anciens* soldats allèrent en 
corps l’assurer de leur soumission comme d’une 
obéissance sans bornes pour tout ce qti’il juge- 
rait convenable de leur ordonner. Ils le prièrent 
en môme temps d’oublier, de pardonner même 
les écarts de quelques jéunês militaires, dont il 
avait à se plaindre. Le général se prêta de bonne 
grâce à ce qu’on exigeait de luj, et la promenade 
continua. Chacun était dans les meilleures dis- 
positions du monde; la troupe rentra, tout pa- 
raissait oublié*. Le plénipotèntiaire, néanmoins., 
n’en jugea pas ainsi. Cette agitation lui semblait 
trop étrange pour ne pas tenir à (quelques com- 
binaisons politiques. 11 prescrivit à tous les pf- 
ficiers d’assister à l’appel du soir, et' parvint 
ainsi, en plaçant le soldat sous la surveillance 
immédiate de ses premiers chefs , à le contenir. 
La malveillance redoublait d’efforts^ la fermen- 
tation devenait à chaque instant plus’ vive: il 
fit doubler les postes et réussit , par ce déploie- 
ment de forces, à retarder encore l’explosion. 

Peut-être même n’eùt-elle^pas eu lieu, si un 
trompette des hussards helvétiques , plus em- 
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porté que les autres, n’eût méconnu la main 
qui cherchait à l’arrêter ; mais soit turbulence , 
soit séduction, il sonna le boute-selle. 

A ce signal tous^éclalcnt, tous se soulèvent, 
tous se portent aux derniers excès : les officiers 
essaient en vain de faire tête à l’orage; leur 
autorité .est méconnue ; plusieurs même sont 
atteints de coups de baïonnettes. Les postes 
français accourent au bruit de cet affreux 
tumulte; mais les Suisses ne les ont pas aper- 
çus, qu’ils battent la charge. et les accueillent 
à coups de fusil. Un caporal de la est percé 
d’une balle: les patrouilles se récrient à l’aspect 
du cadavre , et sont au moment de le venger. 
Néanmoins l’ofEcier qui les commande réussit à 
les contenir , et annonce froidement aux mutins 
que le meurtre dont il viennent de se souiller , 
sera vengé par les lois. Us "ne tiennent compte 
de la menace; ils se répandent dans Berne, 
cherchent à se procurer de l’artillerie et des 
munitions dont ils sont dépourvus , comme à 
piller quelques, maisons bourgeoises où ils se 
promettent un riche butin ; mais le plénipoten- 
tiaire a déjà pris ses mesures. La générale se fait 
entendre, les Français courent aux armes; les 
patrouilles circulent, se multiplfent, chassent 
de l’arsenal quelques malheureux qui sontpar- 
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venus à y pénétrer. Tout rentre aussitôt dans 
l’ordre. Au jour le conseil s’assemble : un gre- 
nadier suisse paie de sa vie les excès de la nuit. 
Ses camarades défilent autour du cadavre , ne 
pouvant comprendre que cette victime suffise à 
l’expiation de leur attentat , et que les troupes 
françaises poussent la générosité au point de 
remettre à leurs chefs le soin de les venger. 

Tel fut le résultat de cette machination cruelle. 
Elle coûta la vie à deux malheureux ; mais le 
corps, qu’on voulait dissoudre gagna paisible- 
ment Âuxonne. 



CHAPITRE 111. 



Les prisonniers d’Âarbourg. — Nouvelles difficultés. 



satisfaction néanmoins était générale; mais 
les institutions demandent des hommes qui les 
mettent en oeuvre, et ceux auxquels ces soins 
étaient réservés étaient précisément ceux qui 
avaient été déclarés inhabiles à les remplir. Le 
ministre des relations extérieures consentait à la 
mise en liberté des prisonniers d’Aarbourg , 
mais il exigeait qu’ils se rendissent en France 
et se tinssent loin du pays, tant que dure- 
raient les élections. Dans l’état des choses , cette 
mesure était inutile et peu généreuse ; d’une 
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part les passions de la multitude ne secondaient 
plus ceux qui l’avaient autrefois conduite; de 
l’autre, la constitution proclamant l’oubli de 
toutes les erreurs, de tous les torts, il y avait 
mauvaise grâce à leur faire acheter ce qui ne de- 
vait pas se mettre à prix. Le général ne le dissi- 
mula pas au ministre ; « J’a^ reçu le 7 , lui manda- 
t-il, vos instructions du 3. Je m’y conformerai Je 
vous observerai cependant que ce qui se rapporte 
aux prisonniers présente plus d’une difficulté. D’a- 
bord ils sont à peu près libres d’aller ou de ne pas 
aller en France; en second lieu, l’acte de médiation 
pardonnant tous les écarts qu’entraîne nécessaire- 
ment une révolution* politique, je pense que 
leur mise en liberté doit être pleine, entière, 
sans restriction. Je le crois d’autant mieux 
qu’ils ne conservent plus qu’une bien faible in- 
fluence dans leurs montàgn^s. Les habitans 
comparent leur situation actuelle avec leur 
situation passée; ils comparent la tranquillité de 
l’une avec les sacrifices, les alarmes de l’autre, 
et sont peu disposés à se lancer de nouveau 
dans les désordrê.s. Je crois donc, je le répète, 
que leur liberté devrait être entière. Je vais 
néanmoins y mettre les conditions que vous in- 
diquez. » . . 

neme, 8 nipdse an XI ( a7 fémer 1 8 o 3 )/ 
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Le ministre évitait de répondre. Le général 
s’adressa au premier consul, qui, plus généreux, 
plus magnanime, l'autorisa non - seulement à 
renvoyer les prisonniers dans leurs’ cantons , 
mais lui prescrivit encore de ne pas détourner 
les suffrages, s’ils se portaient sur eux. La me- 
sure fut heureuse ; car soit que le peuple, ihdèle 
une fois à des chefs trahis par la fortuné , vou- 
lût leur donner une preuve d’estime et de défé- 
rence, soit que l’aristocratie 'feût échauffé de 
ses passions, toutes les voix ne tardèrent pas à 
se réunir pour élever Beding à la première ma- 
gistrature de Schwitz, Wirch à celle d’Under- 
valdt et Zellweiger à celle d’Appenzell. 

Le général put se prêter aux vœux du peuple. 

Ce fut une sorte de condescendance dont l’opi- 
nion publique lui sut gré. Sa tâclie néanmoins 
n’en devint pas plus facile. ’ Les hommes qu’il 
avait laissé surgir au. pouvoir, avaient encore 
toute l’irritation que donne la défaite. Loin 
(le modérer d’injustes prétentions, ils ne s’appli- 
quaient qu’à les appuyer, à les soutenir. L’admi- 
nistration centrale, conçue peut-être dans des 
vues sages , avait été organisée sur une échelle 
qui était sans rapport avec les moyens du pays. 
Surchargée de toutes les sinécures , de tous les 
rouages inutiles, qui fatiguent les grands gou- , 
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veruemens de TEurope, elle se trouva dès l’ori- 
gine hors d’état de faire fac^ aux dépenses qu’elle 
entraînait. Ses troupes ne furent pas payées, ses 
ennployés se virent presque aussitôt sans salaire; 
elle fut. obligée de recourir à tous les expédiens. 
Elle outra les impôts, elle réalisa des rentes, et 
cependant l’arriéré dépassait encore six millions 
lorsqu’elle fut dissoute. ' . 

L’âcte de médiation prescrivait la liquidation 
de cette dette, et affectait à l’éteindre les biens 
connus sous le nom de biéns nationaux. C’étaient 
les titres, lescréancesque les divers cantons possé- 
daient autrefois^:omme Etats souverains. Décla- 
rées par une loi propriétés nationales, elles ' 
avaient été mises à la disposition du ministre‘des 
finances et en partie cônsoiYimées. Quelques can- 
tons cependanr avaient su éluder une mesure 
qui les frappait tous. Bâle avait échappé à l’aide 
de la confusion qu’elle n’avait cessé de faire ejjtre 
les propriétés dé la ville et celles du canton. 
Zurich avait suivi son exemple, et Schaffoùse était, 
comme elles, parvenue à conserver ses annuités. 
C’était maintenant cette confusion qui causait le 
déhat. TjCs cantons qui avaient franchement fait 
remise de leurs titres, demandaient que leurs 
confédérés s’exécutassent comme eux , que , 
comme eux, ils concourussent à maintenir in- 
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tacte la vieille réputation d’intégrité dont s’ho- 
norait l’Helvétie. Ceijx-ci résistaient avec force, 
et les nouveaux .magistrats loin de chercher à 
vaincre une obstination semblable, lui prê- 
taient leur appui. Néanmoins on se fut en- 
tendu si Berne n’pût été en scène. Mais Berne, 
obligée de compter avec la confédération, devait 
d’abord régler avec des cantons qu'elle regardait 
comme le produit de la révolte (i). L’oligarchie 
humiliée se rejetait avec violence sur les sacri- 
fices que cette ville avait faits, et, oh doit le dire, 
ils étaient énormes. 

Berne possédait, avant l’invasjon, d’immenses 
ressources; elle avait un trésor considérable, 
des' magasins bien pourvus, des contrats, des 
annuités pour plus de -vingt millions. Tout avait 
été consommé ou saisi par le général Brune (a). 
Ses subsistances , avaient été employées à faire 

vivre l’armée française ; ses fond's avaient servi à 

' • 

(i) Elle devait remettre en créances sur l’intérieur, pour 
les annuler: 

Au canton de Vaud. 1,800.000 fr. 

Au canton d’Argovie. 9,367,000 

(9) Voiei, pour l’in.struction de ceux qui spraienl tentés 
d’introduire l’étranger dans leur ]>atrie, un aperçu de ce 
que coûta à la ville et au canton de Berne l’invasion de 
1798. 
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acquitter la solde; ses titres méraes avaient été 
enlevés et transférés à Paris. Ils furent rendus 
plus tai’4 au pouvoir qui remplaça l’administra- 
tion centrale ; mais ils le furent au prix de 
4,000,000 fr., que le gouvernement ne solda qu’à 
l’aide d’une aliénation qui en a absorba six, va- ' 
leur nominale. Pressé par ses besoins, il aliéna 
pour six encore et remit ce qui restait à la cham- 
bre administrative de Berne, qui en préleva une 
partie pour assurer les services, et céda l’autre à 
la ville. Celle-ci s’engagea à faire 60,000 fr. de 
rente aux hôpitaux qu’elle possédait, et reçut en 
échange, des annuités de la mer du Sud, des 
obligations de Joseph II, des créances sur le Da- 
nemarck, ainsi que d’autres valeurs qui toutes . 
étaient d’une réalisation difficile; les troubles du 
mois d’octobre éclatèrent sur ces entrefaites. 
Berne les encourageait de toutes ses forces; elle 

Il fut enlevé : 



Du trésor. 

De Kl monnaie, en lingots. 

En contributions. 

Pour rachat de titres. 

85 0.000 quintaux de blé à 20 fr. chaq. 

6.000 chars de vin à 240 fr. chaque. 
Objets pris dans les arsenaux. 



7.000. 000 fr. 

3.700.000 

4.000. 000 

4.000. 000 
17,000,000 

1.440.000 

7.000. 000 



11 . 



44,>4o,ooo 

11 
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fut obligée de les aider de ses moyens. Ses caisses 
étaient dépourvues ; elle eut recours aux créances 
qu’elle avait sur l’étranger et en réalisa 
pour a, 000,000 Ir. 

Il lui en restait beaucoup encore ; la commis- 
sion en demandait l’apport. Berne refusait; la 
question ne laissait pas d’étre embarrassante; 
le nouveau pacte fédéral prescrivait, il est vrai, 
la remise des créances , mais il commandait aussi 
de constituer la dotation des villes souveraines 
et n’indiquait pas quelle était celle de ces deux 
mesures qui devait obtenir la priorité. Berne, 
voulant conserver quelques débris de ce qu’elle 
possédait encore, demandait qu’on procédât 
d’abord à la seconde; les cantons an contraire, 
qui avaient si long-temps envié sa hante fortune, 
qu’on débutât par la première. La discussion 
ne tarda pas à devenir orageuse, on ne se con- 
tenta plus de ce que Berne avait encore dans 
les mains ; on chercha à la rendre responsable 
des aliénations qu’elle avait faites. T.a prétention 
était grande, et cependant ce n’était pas tout; la 
commission, unanime quand il s’agissait de peser 
sur Berne cessait de s’entendre dès qu’il n’en 
était plus questioti. La cupidité locale était 
éveillée, chacun cherchait à décliner les charges, 
â s’emparer des bénétices de la succession. Claris 



Digiiized by Google 



DU MJIRKCUAL NET. , l63 

revendiquait des domainesi que possédait Saint- 
Gall, Saint-Gai I refusait de les rendre, et Zurich 
s’interposant entre eux réclamait pour lui ce que 
tous deux voulaient s’arroger. Et, comme si cç 
n’eût pas été assez dé tant de prétentions, un 
nouveau candidat vint encore se mettre sur les 
rangs. 

Les couvens avaient d’abord été supprimés et 
leurs propriétés consacrées à des établissemens 
d’utilité, de bienfaisance; mais des députés que 
blessait cette mesure avaient réussi à la faire révo- 
quer. Ils avaient représentéaumédiateurque cette 
suppression pouvait causer des troubles, que le 
peuple de leurs montagnes ne se croirait pas 
' rendu à ses antiques institutions, s’il n’aperce- 
vait ces moines qu’il avait appris à respecter, à 
chérir. Le premier consul les crut, et décida que 
les biens qu’avaient possédés les couvens leur 
seraient rendus. C’était cette décision qui ame- 
nait le nouveau champion sur la scène. Plus 
avisé, plus conséquent que ses confrères, l’abbé 
^ de Saint-Gall ne se bornait pas à réclamer des 
terres, des redevances, il réclamait encore la 
- souveraineté dont il avait joui. Ses prétentions, 
comme on peut le croire, furent médiocrement 
accueillies. Mais il était bomme de tête et d’é- 
glise; tout fut bientôt en combustion : ses moines 
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ameutaient le peuple de Saint-Gall , ses lai'gesses 
échauffaient les pâtres d’Ury. On parlait de ligue, 
d’union catholique, de la nécessité de s’entendre 
pour la défense de la foi. 

Le général savait ce que signifie ce langage ; 
il chercha à prévenir les maux qu’il annonçait. 
Il confirma au canton la possession de la souve- 
raineté (i) que revendiquait le prêtre, et lui con- 
seilla en même temps d’élre généreux, magni- 
fique même à son égard. Le moine ne voulait 
rien entendre, il proposa au landammun de 

(1) Au polit conseil de Saint— G.tll , l’.iclo de incdiatinn 
a tenu fixée la soiivcr.iiiieté de votre p.ays à l’autorité oanlo- 
uale. L’ex-prinec ne doit plus y avoir aucune cs])èce de pré- 
tention non plus qu’aux biens et revenus quelconques dont 
il jouissait eu celte qualité. Toutes démarches contraires 
à ce principe seraient d’autant plus inconsidérées que 
bien sûrement elles ne pourraient avoir des résultats avan- 
tageux. 

Cette première base établit^ la liquidation des dettes. 
Elle fiinnc sans doute un objet extrémcraciit important et 
qui mérite d’clrc traité avec la plus grande attention. Le 
gouvernement français ne pourrait ensuite voir qu’avec 
beaucoup de plaisir, qu’oii agît très-généreusement avec 
l’ex-abbé et les moines du couvent de Saint-Gall, et qu'on 
jiarvîul à régler les différens objets à l’amiable et de ma- 
nière à ne plus laisser aucun germe de trouble dans un des 
principaux cantons de la Suisse. 

37 vendémiaire an XI/ {ao octobre iSoS).*^ 
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vider la contestation par la voie de l’arbitrage. 
L’ouverture fut inutile. Il était du caractère de 
ce magistrat de tirer les affaires en longueur, 
souvent même de les laisser tout-à-lait indécises. 
Réservé, timide dès qu’il s’agissait d’intérêts qui 
touchaient la cour de Vienne, il le devenait 
plus encore lorsqu’il était question de prêtres, 
de religieux. Le cloître avait constamment 
trouvé faveur dans son canton. Il craignait à la 
fois de s’aliéner l’Eglise et l’Autriche; quelques 
représentations que fit le général, il ne put le 
déterminer à prendre une mesure à cet égard. 
La chose néanmoins était urgente ; aucune af- 
faire ne s’expédiait, et les inti-igues des moines 
ne pouvaient manquer d’amener des troubles, 
si l’on ne se hâtait de les prévenir. 

Tranquille, rassuré sur son indépendance', 
le canton était nécessairement lié au système 
qui l’avait affranchi. Soumis au contraire à ses 
moines , il était de nouveau sermonné , imbu 
de préventions contre la France et livré à l’Au- 
triche. Ces considérations, la nature, l’étendue 
de la frontière de Saint-Gall, donnaient à la ques- 
tion une importance particulière; le général la 
discuta avec une sorte de vivacité qui ne lui 
était pas habituelle. Il soutint que l’abbaye n’en- 
trait pas dans la catégorie dont on se prévalait. 
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que, dissoute sous le gouvernement unitaire, 
elle devait rester supprimée ; de fait, attendu ses 
dettes et son inutilité; de droit, attendu les dis- 
positions du ) nouveau pacte fédéral. Cet acte 
sanctionnait la souveraineté, l’indépendance 
du canton , et ne pouvait , comme il l’observait 
avec raison, avoir d’effet rétroactif « en faveur 
d’usufruitiersdissipateurs qui seraient en rivalité 
continuelle avec la souveraineté populaire. »Ces 
notions pourtant bien naturelles n’avaient fait 
qu’irriter les moines. I^e général recourut à l’in- 
tervention du nonce apostolique qui arriva à Lu- 
cerne sur ces entrefaites. C’était un brave, un 
digne homme qui aimait la France, et savait gré 
au premier consul de la paix qu’il avait rendue 
à l’Eglise. Il désirait lui être agréable, il s’inter- 
posa chaudement dans cette discussion. Mais le 
patrimoine de J. C. n’est pas chose qui s’aliène sans 
résistance. Les religieux se défendaient d’y toucher 
et le prélat désespérait de vaincre leur obstina- 
tion , quand le général reprenant la partie réus- 
sit à les ébranler.' Il imagina d’ériger un évêché, 
de fonder un chapitre, un collège, de leur don- 
ner à chacun les fonctions auxquelles ils étaient 
propres, de leur assurer à tous une existence. 
La perspective séduisit les moines, et l’abbé se 
trouva isolé, hors d’état d’agiter les masses. 
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Mais le cloître est inépuisable en expédiens 
comme l’intérêt en moyens dilatoires. Les reli- 
gieux se ravisèrent presque aussitôt; ils réus- 
sirent à porter en cour de Rome la contestation 
qui se débattait. Les Bernois de leur côté surent 
ajourner la remise de leurs titres, user le temps, 
et arriver au terme où ils devinrent canton- 
directeur, c’est-à-dire où ils se trouvèrent juges 
et parties. 



CHAPITRE IV. 






Le général entre en négociation avec la diète. 
Prétenlioiig , ëifficultés qu’on lui oppose. 



La Suisse avait avec la France une alliance 
.>f'fensive et défensive ; la nouvelle organisa- 
tion lui eût rendu le traité onéreux : le pre- 
mier consul résolut de moins exiger d’elle , 
de se borner à une alliance défensive et à une 
prestation de secours. La diète avait commencé 
la session, elle reçut d’abord cette annonce avec 
transport. Mais changeant presque aussitôt de 
vues et d’allure, elle devint froide, incertaine, elle 
ne ré va plus que de folles intrigues, que de chi- 
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mériques complots. Le temps s’écoulait néan- 
moins. Mais plus le général insistait, plus elle de- 
venait avantageuse ; il fut obligé de recourir à la 
menace, et ne triompha de ses indécisions qu’en 
la prévenant qu’il allait en rendre compte à Paris. 
El le se réveilla alors, examina, discuta le projet qui 
lui avait été soumis et arrêta enfin «dese mettre en 
rapportaveclegénéral,maisdenelui présenter que 
des observations négatives, de ne laisser échap- 
per aucune contre-proposition qui pût devenir^ 
obligatoire (i). » Elle fit plus encore. L’horizon 
politique s’était un peu rembruni. La guerre 
avait de nouveau été proclamée à Londres, les 
funérailles de Saint-Domingue continuaient; elle 
se flatta d’échapper aux stipulations d’un actç 
dont elle avait cependant proclamé la sagesse; 
elle ne craignit pas d’éluder le serment qu’elle 
devait à la nouvelle constitution. En vain les dé- 
putés d’Argovie insistèrent sur la convenance 
d’un engagement semblable; en vain ils insistè- 
rent sur la nécessité de « prévenir les inquiétudes, 
les troubles que pouvait entraîner un refus, un 
simple délai de sanctionner par une accep- 
tation volontaire un ouvrage qit’on pourrait 
représenter comme la suite et l’effet des . 



(i) Séance du 1 8 juillet. 
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circonstances » (, j ), ils n’obtinrent d’autre réponse 
si ce n’est que « le serment était inutile, que les 
gouvernemens cantonaux l’avaient prêté, que la 
Suisse s’était organisée ainsi que le prescrivait 
l’acte de médiation et prouvait assez par-là 
qu’elle le regardait comme obligatoire. » On ne 
pouvait employer plus de subterfuges, car il 
n’était pas vrai que le serment eût été prêté par 
tous les cantons ; plusieurs même s’étaient 
bornés à promettre vaguement de travailler pour 
le plus grand bien de leur patrie; et si l’on s’était 
organisé à peu près comme le voulait l’acte de 
, médiation, chacun ne prétendait pas moins inter- 
préter cet acte à sa manière en attendant qu’il 
pût s’y soustraire tout-à-Êdt. Mais la diète avait 
ses vues , elle ajourna la discussion à la session 
suivante. 

De tels actes ne prouvaient ni beaucoup de 
bonne foi, ni grande envie de conclure. On se 
réunit néanmoins; mais, sans doute pour se 
mettre hors d’état de faire de contre-proposition 
qui pût devenir obligatoire , les commissaires 
de la diète avaient oublié de se munir de pou- 
voirs; la conférence se réduisit à une simple 
conversation. Cependant, comme elle indique 

( 1 ) Séance (lu 8 juillet. 
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assez bien les vues, les prétentions de ces pré- 
somptueux montagnards, il ne sera pas hors de 
propos d’en rapporter quelques traits. 

— A quoi bon des pouvoirs, des négociations ? 
demanda Bheinhart députéde Zurich. Neserait-il 
pas plus simple de proclamer l’indépendance de 
la Suisse, de lui assurer une absolue neutralité? 

— Que parlez -vous d’indépendance? lui répli- 
qua le plénipotentiaire. N’est-elle pas consacrée 
par l’acte de médiation? La neutralité que vous 
réclamez viendra plus tard ; chaque chose à son 
tour. Ce qui presse aujourd’hui , c’est de régler 
vos rapports entre vous et avec la France : vous 
' ne pouvez tarder à le faire sans retomber dans 
les discordes dont vous sortez. 

— A la bonne heure ! Mais du moins devriez- 
vous, si la Suisse est attaquée, la défendre à vos 
frais. 

— £t TOUS, spectateurs tranquilles , vous 
assisteriez pacifiquement au débat ? 

— Non : mais encore ne devriez-vous pas trop 
étendre les prestations : vous les portez à 16,000 
hommes ; vous les élevez au double de ce que 
fixait le traité de 177 1. C’est trop pour la popu- 
lation helvétique : elle ne comporte pas une 
levée semblable. 

— Donnez-moi le rapport de sa force à 
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ces deux époques : joignez-y les états de situa- 
tion des troupes que vous aviez alors et de celles 
que vous avez aujourd’hui, je réduirai la de- 
mande si elle est trop forte ; mais n’oubliez pas 
que le secours réclamé par la France est une 
compensation éventuelle d’un engagement po- 
sitif. 

— Je le sais, dit Jauch député d’üry ; mais la gé- 
nérosité , les bienfaits de la France étaient la base 
des relations que nous avions avec elle. La Suisse 
reconnaissante désire que la première alliance 
soit rappelée dans la nouvelle. — Elle le sera. 

— Que l’année i5i6 soit présentée comme l’é- 
poque heureuse d’où date la vieille amitié qui 
unit les deux nations. 

— La réminiscence est trop heureuse pour 
n’être pas accueillie. Il m’en vient une aussi, 
poursuivit le plénipotentiaire, moins ancienne, 
il est vrai, mais également utile aux peuples que v 
nous représentons. Le traité de l’an vi avait 
stipulé qu’une route serait ouverte sur' la rive 
gauche du Rhin. On n’a pu long-temps la tracer, 
mais aujourd’hui que tout prend une vie, une 
impulsion nouvelle.... — LaSuissedoit la repous- 
ser. — Une voie qui abrège les distances , rend les 
communications plus promptes ! — C’en est fait 
des petits cantons, si le commerce est détournée» 
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** Ce n’étaït pas là ce qui alarmait le député d’Ury ; 
mais le général feignit de le croire, et se borna 
à demander que la communication du lac de 
Genève avec celui de Neuchâtel fût ouverte. 

— Celle-là du moins, dit-il en s’adressant à 
' Jauch, n’a rien qui puisse faire ombrage aux 
petits cantons ! — Non , sans doute, reprit l’in- 
trépide député; mais à combien d’autres elle 
. serait dommageable!... Et il se mit à exposer la 
perturbation qu’elle jetterait dans le commerce 
de celui-ci , l’anxilté qu’elle porterait dans le.s 
relations de celui-là. — Cela peut être, lui dit le 
général, mais il s’agit moins de savoir si l’en- 
treprise ne présente point d’inconvéniens, que 
de savoir si les inconvéniens l’emportent sur les 
avantages; c’est à cela que me semble se ré- 
duire la question soumise à la diète. — A la 
bonne heure , reprit d’Affry ; mais vous ne man- 
quez pas de communications. Si l’Autriche vous 
attaque , vous pouvez également déboucher en 
Italie et sur tout le cours du Rhin. Yous n’avez 
pas besoin d’emprunter notre territoire. — Sans 
doute, répliqua le général; néanmoins ce n’est 
pas sous ce point de vue que le premier consul 
envisage les choses, et je ne puis vous dissimuler 
combien je trouve étrange que de semblables 
considérations vous occupent avant que la nèu- 
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tralité absolue de l’Helvétie soit proclamée. 
Cependant , je vous sais gré de l’aveu. Il a du 
moins lé mérite de la franchise. 

Jauch se retira. La conversation devint plus 
libre, plus ouverte. Reinhart cherchait à excuser 
les intentions de la diète, à expliquer ses len- 
teurs. — Elles vous paraissent étranges, dit-il au 
général, je le conçois. Cependant, voyez quelle 
est notre position : considérez où en est la 
France. Le premier consul contient, anime tout. 
Sans doute, tant qu’il sera au pouvoir, vous 
n’avez à craindre ni troubles, ni désordres. Mais 
homme , il peut avoir le sort des hommes. Or, 
lorsque tout repose sur une tête que tout peut 
frapper, est-il étonnant qu’on balance, qu’on 
hésite à attirer une partie de la tempête qui 
s’écoulerait peut-être loin de nous? — Quoi ! lui 
dit le générai; 'c’est là ce qui vous arrête ! ce 
sont là les soucis dont vous vous chargez? Con- 
fiez-vous à la fortune de la France, et au lieu 
de lui présager un avenir déplorable, occupez- 
vous de mériter sa bienveillance, de fonder les 
institutions qui doivent vous régir. Vous êtes- 
vous flattés d’ailleurs , dans votre situation 
relative , de partager nos chances heureuses 
sans courir les mauvaises? — Non sans doute, 
dit le landamman ; la chose n’est pas pos- 
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sible. Mais de si grands changemens se pré- 
parent ! — Eh , quels changemens , je vous prie ? 

— üh! rien , ou peu s’en faut, reprit d’Affry 
en souriant; la création d’un vaste empire et 
l’intronisation du premier consul. — Quoi ! vous 
croyez!... — Hélas 1 oui, je crois que le premier 
consul, dont on annonce unetournée dans les dé- 
partemens, se rend à Bruxelles pour se faire 
couronner. La gaieté du landamman en avait 
donné au" général. — A Bruxelles ! lui' dit-il ; 
dans une ville nouvellement acquise 1 vous êtes 
bien sûr ? — Sûr, oh , non ! — Car c’est sans 
doute aussi par curiosité que le cardinal Caprara, 
que le ministre Cobentzel l’ont devancé dans 
cette ancienne capitale et que les ambassadeurs 
de diverses autres puissainres se disposent à le 
joindre. Le général s’amusait de ces nouvelles , ' 
mais le landamman ne persistait pas moins à 
croire qu’elles étaitAit véritables, que la Suisse 
ne pouvait arrêter son organisation' intérieure 
que celle de la France ne fût fixée. Ney lui répli- 
quait vainement qu’elles étaient indépendantes 
l’une de l’autjre ; que le premier consul prendrait 
la pourpre impériale, que les montagnes de l’Hel- 
vétie n’en conserveraient pas moins leurs démo- 
cratiques institutions. Il en convenait, se per- 
dait en éloges sur le génie, les travaux de cet , t 
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homme extraordinaire; mais à travers ce bruyant 
enthousiasme, il était facile de voir qu’il voulait 
aussi se réserver le bénéfice du temps, qu’il eût 
mieux aimé tenir sa nomination de Louis XVI 
que du premier consul. Tous nourrissaient les 
mêmes espérances, tous avaient les mêmes 
aversions. 

Nous les avions contraints de vivre en paix. Le 
roi Georges nous avait de nouveau déclaré la 
guerre. Chacun voulait rester en mesure de saisir 
les chances que pouvait présenter la fortune. La 
diète ne se souciait pas plus de souscrire l’al- 
liance que de consentir la capitulation. Elle 
se croyait reportée au temps de Lautrec. Peu 
s’en fallait qu’elle ne fit comme alors la ren- 
chérie. Déjà Zellveiger avait demandé la re- 
traite de nos troupes, et Reding, plus ardent 
en core, n’a vai t pas crain t de menacer d e la poten ce 
les députés chargés de défendre les intérêts qu’il 
avait combattus. Ney cependant insistait pour 
répondre , on fut obligé d’ajourner de folles 
espérances, d’en venir à la discussion du projet. 
Elle était soutenue par lés mêmes hommes, elle 
fut mêlée des demandes les plus excessives, des 
plus étranges prétentions. Ce n’est pas que 
chacun des commissaires ne fut bien digne de 
traiter les intérêts qui lui étaient confiés; non , 
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pris isolément, tous étaient conciliaus, faciles, du 
commerce le plus aimable. Mais étaient-ils réunis ; 
on ne sait quel mauvais esprit, quelle ému- 
lation de' iinesses les saisissait tout à coup; il 
n’y avait pas de folies qu’ils n’accueillissent, d’ex- 
travagances qu’ils craignissent d’aborder. Du 
reste , tout ce qui leur était soumis excitait leur 
défiance. Les articles les plus simples étaient 
contredits, les mesures les plus naturelles, tron- 
quées, modifiées. 

Le landaraman porta d’abord la parole. Il le 
fit avec une adresse, une dextérité rares. Il ex- 
cusa de nouveau les lenteurs de la commission , 
dit qu’elle avait voulu comparer les traités, 
consulter le changement des temps. La précau- 
tion était sage et aurait dû inspirer de salutaires 
réflexions , car comment se méprendre sur des 
situations relatives si opposées ? Mais qu’impor- 
tait à la commission ? Abusée par les souvenirs 
d’un autre âge, elle n’avait qu’un but, qu’une 
idée : c’était de faire prendre de son importance 
l’idée qu’elle en' avait 'elle-même,, de persuader 
qu'elle était encore en mesure de faire tremèler 
ses voisins. Elle avait d’abord pris la paix per- 
. pétuelle de i5i6 pour son cheval de bataille. 

Le> projet consacrait le vœu qu’elle avait émis. 

Il ne lui en fallut pas davantage. Elle revint^ ' , 
ir. - I a 
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brusquement sur sa proposition, et il se trouva 
tout à coup que non-seulement les traités per- 
pétuels n’étaient pas dans les usages de la nation 
helvétique, mais que les renouvellemens d’al- 
liances formaien t les époques les pl us i n téressa n tes 
de son histoire. Les mœurs, les intérêts , chan- 
geaient d’un siècle à l’autre; elle ne pouvait s’en- 
gager pour plus de cinquante ans. Les conditions 
d’ailleurs que s’imposait la France, n’étaient ni 
assez positives ni assez étendues. Elle offrait, il est 
vrai, de défendre l’Helvétie, mais elle ne disait pas 
comment, et c’était là ce qui importait; car enfin 
la confédération ne pouvait se charger d’un far- 
deau semblable. Ses ressources n’y auraient pas 
suffi. Entre deux Etats qui s’allient, ce n’est pas la 
quotité, mais le rapport des moyens mis en 
commun , qui établit la réciprocité. Ainsi ce 
n’était pas trop exiger de la France que de lui 
demander de défendre la Suisse à ses frais. En 
revanche, si celle-ci accordait une prestation de 
troupes, ce n’était que sous une foule de réserves 
et force argent. 

(fc n’était pas tout néanmoins. Lui parlait-on 
de limites, de rectifications de territoire , elle 
s’étonnait qu’on eût pu la dépouiller de Bienne, 
lui enlever quelques mauvais villages dès long- 
temps réunis à la France; mais des communes 
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qu’ou abandonnait à Bâle, de celles qu'on livrait 
à Soleure, du Frickthall, bel et bon pays qui 
produisait, 200,000 fr. de rente, elle n’en disait 
pas un naot. Etait-il question de commerce? 
C’étaient mêmes exigences , mêmes prétentions. 
Elle voulait être dispensée de tout droit , être 
affranchie de toute entrave. Elle demandait à 
pouvoir nous acheter librement les soies qu’elle 

y • 

ouvrait. En vain on lui observait que, placée 
aux portes du Piémont comme de l’Allemagne, 
elle pouvait se les procurer, les travailler, les 
céder à plus bas prix que la France; que la con- 
currence de Zurich exerçait déjà une funeste 
influence sur la fabrication des rubans de Saint- 
Étienne et de Saint-Chaumont; que la sortie 
tles soies n’était d’ailleurs chargée pour elle 
que d’un droit nécessaire à la protection de 
nos ateliers. Elle insistait, et voulait tout au 
moins la libre entrée des produits de ses manu- 
factures, c’est-à-dire qu’elle voulait verser sur nos 
marchés des tissus dont elle acquérait souvent la 
matière première à meilleur compte, dont la 
confection lui coûtait moins, et qui imitaient par 
leum formes et leur finesse les toileries d’Angle- 
terre; elle voulait nous livrer aux entreprises 
d’une contrebande que l’analogie des marchan- 
dises rendait difficile à réprimer. 
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La coimnission était altière, exigeante; Ney la 
congédia en lui annonçant qu’il allait transmettre 
ses observations au ministre. Mais la nuit porte 
conseil: lelandamman accourutclèslelendemainle 
prier de n’en rien faire, llconvint que ses collègues 
s’étaient laissé entraîner, et offrit de discuter,d’ar- 

était susceptible, fia commission reprit ses séances. 
Personne ne songea plus qu’à asseoir, sur de 
justes bases, l’alliance qui devait unir les deux 
nations. Le général tenait la plume, et, dominant 
toujours la question qui se débattait, rédigeait 
Ini-inémc à l’instant les résolutions qu’on venait 
d’arrêter. Egalement familier avec tous les 
idiomes de ces montagnes, il parlait à chacun 
celui qu’il entendait et rendait par là la dis- 
cussion plus .facile et plus prompte. Quelques 
députés cependant persistaient dans leurs pré- 
tentions. Muller Friedberg voulait encore que la 
France défendît la Suisse à ses frais ; Reinhart 
insistait'de nouveau sur les limites. Mais le gé- 
néral voyait l’ascendant qu’il avait pris sur l’as- 
semblée , il se refusa à toute transaction à cet 
égard. Jauch reproduisit à son tour la demande 
qu’il avait faite en faveur de l’industrie, et sou- 
tint avec chaleur -qu’elle n’était pas moins dans 
l’intérêt de la France que dans celui des can- 
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tons : « Vous le savez, dit-il au général, la Suisse 
est peu'àbondante : nécessités de la vie, besoins 
du luxe, elle tire tout de l’étranger, et si elle 
parvient à soutenir la balance défectueuse de son 
commerce , c’est à force de constance et d’activit^. 
Ce n’est qu’en travaillant plus que tout autre, 
en s’imposant une économie dont peut-être on 
ne voit, nulle part, d’exemple, que l’ouvrier 
suisse réussit à végéter. Le négociant, le pro- 
priétaire de manufacture, ne se maintiennent 
comme lui qu’à force d’assiduité, de privations. 
Et si un peuple qui n’a d’autres fonds que ses 
bras, sa sobriété, possède un commerce, c’est à sa 
persévérance qu’il le doit. Mais sa principale 
industrie consiste à filer et à tisser : six cantons 
vivent presque exclusivement de ce travail. Les 
mousselines , les toiles de fil , de 'coton qu’ils 
confectionnent, sont vendues en France, et les 
sommes qui en proviennent , absorbées par de 
prompts, de vastes échanges, ne tardent pas à 
retourner d’où elles sont venues. Chanvres, 
lins , fers, tabacs, draperies, soies, vins, savons, 
objets de quincaillerie , productions du Levant, 
tels sont les articles qui soldent nôs toiles, que 
paient nos tissus.- Nous somTn.es nécessaires les 
uns aux autres : nous consomnaons récipro- 
quement nos produits. Si la fabrication s’arrête 
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dans nos montagnes, cHe se ralentit derrière les 
vôtres. Nous ne pouvons éprouver de souffran- 
ces , que vous ne les sentiez par contre-coup: 
Mais celte corrélation prend une bien autre 
importance, par les circonstances où nous nous 
trouvons. Votre intérêt n’est-il pas de réduire le 
commerce anglais par tous les moyens possibles? 
El l’un des moyens les plus sûrs n’est-il pas d’ac- 
croître, de multiplier la concurrence, de jeter 
des produits rivaux sur tous les marchés? En- 
couragez donc, ne frappez pas les manufactures 
amies, d’une inaction dont l’Angleterre recueille 
tous les avantages. Je le voudrais, lui dit Ney, 
mais le remè<le me semble pire que le mal. Je 
ne pense pas qu’il soit prudent de le tenter. 
Jauch se disposait à répondre. A quoi bon? lui 
observa le général; soumettez vos idées au mi- 
nistre; il les accueillera sans doute plus favora- 
blement. Jauch suivit le conseil, et la discussion 
fut fermée. 

Il ne restait plus que quelques points en 
litige ; le général les soumit à la .sagesse du pre- 
mier consul. En attendant sa décision, il fit 
passer le projet amendé à la diète qui l’accepta 
d’une commune voix. Elle fit plus ; Elle voulut 
témoigner au général combien elle était sensi- 
ble à l’intérêt, à la bienveillance qu’il avait 
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montrés dans cette longue discussion , et char- 
gea le landaminan « de le remercier bien vive- 
ment pour la sollicitudeavec laquelle il était entré 
dans la situation et les besoins delà Suisse (i). » 

On était enfin d’accord ! On était enfin par- 
venu à s’entendre! Mais que de peines pour 
mener à terme cette épineuse négociation ! Que 
de patience pour calmer ces hommes avanta- 
geux, défiana, dont la présomption s’était en- 
core accrue de toute la bienveillance que leur 
.avait montrée le premier «consul ! A ces diffi- 
cultés de caractère se joignaient celles de posi- 
tion. Ni leurs principes ni leurs intérêts n’é- 
taient les mêmes : ils étaient divisés de langue, 
de religion , de doctrines politiques : ils se por- 
taient entre eux autant de haine qu’ils en por^ 
raient à la France. Il fallait néanmoins les 
modérer, les réunir dans un intérêt unique, 
pour avoir un unique traité. On.- pouvait suc- 
cotnber à la peine. Ney fut assez heureux pour 
réussir. ^ 

Les conditions de l’alliance étaient convenues : 
on passa à celles de la capitulation. La discus- 
sion n’était pas non plus sans difficultés; mais 
du moins, celles-ci tenaient à la chose,' et non 

(i) Séaaoe du 8 août. , , , , v • 
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aux hommes chargés de la débattre, car plus 
sage, plus réservé que la commission diploma- 
tique, le comité militaire ne s’était point aban- 
donné à' de folles prétentions. Sans doute il 
voulait obtenir « le plus de places d’officiers 
possible, et fournir le moins des recrues natio- 
nales qu’il pourrait,.» mais à cela prés, ses de- 
mandes étaient justes, ses observations bien 
réfléchies. La difficulté néanmoins subsistait 
tout entière : les anciennes capitulations étaient 
individuelles, ne liaient que les cantons qui les. 
souscrivaient. Les transactions se présentaient 
aujourd’hui sous une autre face. Le premier 
consul ne traitait pas avec tel ou tel membre de 
confédération ; il traitait avec la diète, qui devait 
aviser aux moyens d’assurer la prestation de se- 
cours. C’était là ce qui rendait la stipulation dif- 
ficile. Les Suisses redoutaient la conscription, 
et craignaient de lui ouvrir la voie : ils crai- 
gnaient que, cette conception redoutable ne* se 
généralisât : que , , courbant la Suisse sous une 
nouvelle centralisation, on ne demandât à 
Schwitz ce que Zug ne pouvait fournir. - 
La répugnance était juste; mais ce qui l’était 
moins, c’était l’aversion générale dont on pour- 
suivait les troupes helvétiques. Tout en se plai- 
gnant que leur population était rare, lès cantons 
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ne voulaient pas que les recrues qu’ils devaient 
fournir alimentassent les demi - brigades qui 
étaient déjà au service de France. Ils ne voulaient 
pas lion plus que ces malheureux débris de tant dé 
batailles entrassent dans les cadres qu’ils allaient 
former (i). C’étaient autant de parias que chacun 
repoussait du foyer domestique. A ces considé- 
rations générales, se joignaient les intérêts, la ma- 
nutention des corps, les avantages du pays. L’an- 

(l) <• La commission militaire autorisée par la diète n’a 
rien statué débnitivement sur le sort des trois demi-bri- 
gades. J’ai voulu que . le gouvernement français conserve 
la liberté de prendre à cet égard, le parti qui lui paraîtra 
convenable; mais je dois vous prévenir, citoyen ministre, 
que la commission a demandé avec les pins vives instances 
que cos demi-brigades soient amalgamées ensemble et fon- 
dues dans un seul corps. Elle désire que ceux des officiers 
qui excéderont les besoins de cette nouvelle formation 
soient renvoyés avec un traitement de réforme ; elle désire 
enfin que le gouvernement français, dans les dispositions 
qu’il prendra à ce sujet, facilite aux gouvernemens can- 
tonaux les moyens de faire insensiblement disparaître les 
officiers nommés par le gouvernement helvétique qui res- 
teraient encore, par suite de ce travail, afin deJes rempla- 
cer successivement par des officiers de la nouvelle forma- 
tion. » . . 

Lettre du plénipotentiaire' au ministre des relations ex- 
térieures. 

, Berme, U aa /ructidoran XI (ÿ septembre i8o3.) 



/ 
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cienne tactique était vieillie : nos succès avaient 
démontré combien elle était faible, insuffisante. 
IjCs Suisses voulaient suivre les progrès de l’art, 
aVoirdestroupe.sdetoutesarmes,substituerlesys- 
tème légionnaire à la formation par régimensque 
portait le projet. La force de ceux-ci était fixée 
à quatre mille hommes. Us trouvaient que c’était 
trop, que la comptabilité, l’instruction devien- 
draient difficiles, et surtout que l’État-major 
n’était pas assez nombreux. Ils avaient autrefois 
au service de France , le régiment des gardes 
non compris, cent quatre-vingt dix-huit compa- 
gnies; aujourd’hui la prestation de secours s’éle- 
vait à près du double ; et cependant on ne leur 
en allouait que cent quarante-quatre. <'11 y avait 
dès lors moins de places lucratives et bonora- 
l)les, par conséquent moins de chances de par- 
venir. » la condition devenait trop mauvaise. 

Le projet les assimilait également aux trou- 
pes françaises pour la solde, les pensions de re- 
traite : la chose ne leur paraissait pas juste , Içs 
troupes françaises remplissaient un devoir, ils 
s’imposaient un fardeau. Les «lys défendaient 
leurs foyers; les autres versaient leur sang pour 
des intérêts, des institutions étrangères. Ce 
n’était pas tout. Les Suisses n’allaient pas seule- 
ment courir de gaieté de cœur les liasards des 
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champs de bataille; ils avaient de plus longs 
trajets à faire, de plus dispendieux uniformes à 
entretenir, et puis c’était chose consacrée; «ils 
avaient toujours en des iraitemens plus forts, 
des pensions de retraite plus considérables. » 
L’assertion n’était pas exacte. Ils devaiént, il 
est vrai, au terme des anciennes capitulations, 
avoir une solde fixe , une monstre supérieure à, 
celle des troupes nationales; mais cette monstre 
n’avait jamais été arrêtée. Elle variait au gré de 
chaque ministre, et celle qu’on offrait aujour- 
d’hui, dépassait la moyenne de celles qu’ils 
avaient jamais obtenues. Le général la jugea suf- 
fisante. Il ne crut pas que des hommes neufs, - 
des hommes qui avaient leurs preuves à faire 
dussent être mieux traités que ceux qui les 
avaient faites. , 

Il fut plus indulgent à l’égard de la répugnance 
que les Suisses montraient pour ie service d’outre- 
mer. Le projet ne faisait exception que pour les 
Grandes Indes et l’Amérique. « Ils eussent été 
charmés de ne combattre qu’en Europe, de n’a- 
voir qu’à défendre nos possessions. » Le général 
leur faisait vainement observer que la chose 
était impossible : qu’à l’aide d’une clause sembla- 
ble, ils pourraient, comme l’avaient souvent fait 
leurs pères , refuser tout concours au moment du 
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combat ; qu’ils savaient parfaitement qu'une 
guerredéfensivedansson origine, pouvait devenir 
offensive dans ses résultats; qu'’il serait trop 
désagréable, si la France avait besoin de châ- 
tier les barbaresques, de ne pouvoir jeter à 
bord les troupes de leur nation qui se trouve- 
raient à Marseille. Ney voyait de reste que 
le gouvernement n’userait de cette faculté 
qu’avec circonspection ; que des auxiliaires 
pouvant être facilement travaillés à ces distan- 
ces, il serait toujours prudent de n’admettre 
dans ces sortes d’expédition qu’un' petit nom- 
bre d’étrangers : mais la chose était bonne à 
consacrer. Il n’excepta que les colonies orientales 
et occidentales. Enfin, pour dernière exigence, les 
Suisses voulaient, s’ils se trouvaient en péril 
imminent de guerre, pouvoir immédiatement 
rappeler leurs troupes. La guerre ne pouvait 
venir que de puissances contre lesquelles la 
France leur devait secours, mais il n’importait, 
ils ne voulaient lui laisser leurs soldats que jus- 
qu’au moment où elle en aurait besoin. La pré- 
tention était étrange : néanmoins le premier 
consul venait de céder sur un point qui avait . 
été longTtemps débattu. Il venait dans sa muni- 
ficence de se charger de défendre la Suisse à nos 
frais. Le plénipotentiaire suivit son exemple et 
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le cas échéant, les cantons furent autorisés à 
rappeler les troupes que soldait la France. 

Toutes les conditions étaient arrêtées; le gé- 
néral avait réglé la prime d’engagement, la 
tenue , la manutention des corps. Il avait ac- 
cueilli les demandes qui lui avaient paru justes , 
repoussé celles qui n’étaient pas fondées. Il 
avait été obligé de dépasser ses instructions sur 
divers points. Il ne voulut pas signer qu’il n’eût 
l’assentiment du premier consul. Il avait un 
employé de légation dont il estimait le zèle, la 
capacité; il le lui dépécha. Celui-ci se renditàParis 
et rapporta presque aussitôt, avec l’autorisation 
de conclure, les félicitations du chef de l’Etat. 

«Le premier consul, lui manda le ministre, 
le premier consul auquel j’ai soumis les ar- 
ticles du traité d’alliance et de la capitulation 
militaire, convenus entre vous et la commission 
helvétique, m’a chargé de vous témoigner sa 
satisfaction pour le zèle avec lequel vous avez 
suivi ' et terminé cette négociation. 

« Vous pouvez signer les deux traités et même 
accéder, si vous le croyez nécessaire, aux de- , 
mandes subséquentes qui vous ont été faites 
relativement aux recrues et aux colonies des 
Indes Orientales et Occidentales. 

« Ces deux changemens portent sur les articles 
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7 et 18 de la capitulation : on peut exprimer 
dans l’article 7, que les recrues seront payées 
depuis le jour de leur arrivée au régiment ou 
au dépôt qui sera fixé pour ce régiment; et 
l’on peut stipuler dans l’article t8, que les 
Suisses ne seront jamais employés qu’en Eu- 
rope. 

« Vous rapprocherez autant qu’il sera possi- 
ble , l’époque de l’échange des ratifications des 
traités. Il est de l’intérêt de la Suisse, que ses 
rapports avec la France soient promptement 
fixés , surtout lorsqu’ils le sont d’une manière 
aussi favorable. 

a Les changemens opérés dans l’organisation 
de la Suisse par la médiation du premier consul 
et d’après le vœu de cette nation, rendaient 
d’autres changemens nécessaires dans ses rela- 
tions avec la France : et c’est pour compléter ses 
bienfaits et assurer la prospérité de la Suisse , 
que le premier consul a voulu lui rendre les 
avantages que lui avaient procurés ses ancien- 
nes capitulations, et le système d’alliance et 
de neutralité qu’elle avait constamment suivi. 

« Les concessions faites aujourd’hui à la Suisse, 
sont plus nombreuses que celles qu’elle avait 
obtenues par les anciens traités; mais le pre- 
mier consul a pensé qu’en donnant à ces pré- 
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rogatives et à ces distinctions honoriâques plus 
d’étendue, il attacherait davantage la Suisse à 
la France, et il a voulu donner une preuve 
particulière de son estime pour le caractère et 
pour le courage de cette nation. / 

' « L’intention du premier consul est de faci- 
liter, en tout ce qui dépendra de lui , l’exécution 
de la capitulation militaire : il ne voit pas d’in- ' 
convéuient à faire entrer dans la composition 
de l’un des quatre régimens suisses, les demi- 
brigades helvétiques qui sont déjà au service de 
France , et à laisser à leur gouvernement toute 
la latitude nécessaire pouri cet amalgame, sur 
le mode duquel il sera facile de se concerter. 

« Le citoyen Rouyer, qui m’a remis les deux 
projets de traité, s’est parfaitement acquitté de la 
mission que vous lui aviez donnée. Vos bons té- 
moignages m’avaient fait prendre la meilleure 
opinion de ses talens et de son zèle, et il la jus- 
tifie complètement. Je saisirai avec plaisir l’oc- 
casion de l’employer conformément à votre 
vœu , et de faire valoir ses services près du pre- 
mier consul, a 

a J’ai l’honneur de vous saluer. 

Cii. Maur. Tai.leyrand. 

, Paris, il lepteaiire j8o3. 
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I^a France s’en remettait à la sagesse de son 
plénipotentiaire; la diète annonçait de son côté 
qu’elle était autorisée à conclure, que ses mem- 
bres avaient reçu les pouvoirs qu’ils attendaient; 
tout était arrêté, convenu. Ou croyait enfin tou- 
cher au tenue de cette laborieuse négociation ; 
mais les hommes les plus généreux sont quel- 
quefois les plus opiniâtres. Reding se soulève de 
nouveau contre l’alliance, et se flatte encore de 
l’empêcher. Député de Schwitz, il dispose de ses 
collègues d’üry,de Zug, d’Underwaldt,etse croit 
sûr de ceux de Glaris et d’Appenzell. L’opposi- 
tion lui parait suffisante: il imagine que ce ne 
sout pas les suffrages individuels qui doiiuent 
force aux traités ; que ceux-ci doivent, pour être 
valables, réunir les votes non des trois quarts des 
députés, mais ceux des trois quarts des cantons. 
On se récrie contre une interprétation sem- 
blable. Il la soutient; on s’échauffe, on s’anime , 
on s’élève de toutes parts contre une obstination 
que rien ne justifie, et que, pourtant, rien ne 
peut fléchir. Mais Zellveiger met fin à cette scène 
de désordres. Il se joint à la majorité, Hees suit 
son exemple , et la combinaison est déjouée. 

Reding néanmoins ne se rend pas encore. 
Les députés d’Ury, de Zug, d’ünderwaldt lui 
restent, et tous les quatre sont résolus de sou- 
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tenir; jiisq.u’au bout le rôle qa’ils ont pris. Us 
se répandent en longues invectives contre la 
France J ils attaquent, avec amertume, les dis- 
positions que contiennent les traités. On leur 
répond que Tune a été aussi grande, aussi géné- 
reuse que les autres sont sages; que la Suisse 
jouit des institutions qu’elle a si vainement 
cherchées pendant des siècles ; qu’aucune peu- 
plade d’esclaves ne gémit plus sur le sol de 
la liberté; qiiil n’y a plus d’opprimés, plus d’op- 
presseurs; que leurs montagnes ne présentent 
plus qu’une réunion de familles heureuses^ qui 
ont mêmes droits, mêmes obligations, et qu'unit 
entr’elles un lien commun qu’avait tant de fois 
appelé la sagesse de leurs pères, j • n 

Ijes faits étaient patens : Redirig, ni ses 
amis, n’essayèrent de les contester, ,Ils firent 
mieux. Ne pouvant rien alléguer de spécieux 
contre les traités qu’ils repoussaient avec tant de 
violence, ils imaginèrent de jouer le scrupule. 

' Ils se rejetèrent sur les pouvoirs dont ils assu- 
raient tout à l’heure être pourvus, et,prétendi- 
rent qu’ils devaient en. référer à leurs canton^. 
Reinhart de Zurich, Fruenderich de Berne sen- 
taient qu’ils dépjissaient les boities et essayèrent 
de les ramener. Zellweger d’Appeuzell joignit sej . 
représentations à celles de ses cqllègnes. Tout fut 
II. i3 
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vain. Ils persistèrent àsoutenir qu’ils ne pouvaient 
sanctionner les dispositions qui avaient été ar- 
rêtées, qu’ils étaient obligés de consulter leurs 
/ 

COHQincUans. On passa outre; les deux traités 
furent signés le 4 vendémiaire an i a , ( 37 sep- 
tembre i8o3), et envoyés à la ratification des 
cantons. 

Tous les accueillirent avec une sorte d’entbon- 
siastne, mats tous ne. les ratifièrent pas avec la 
même promptitude. Dans les uns, l’organisation 
entraînait d’inévitables lenteurs; la mauvaise vo- 
lonté en créait 'daiks d’autres. Berne, Zurich, 
Bâle^Soleure , avaient ratifié au milieu des plus 
vives acclamations. Les Rhodes extérieures d’Ap- 
penzell avaietit sanctionné tout d’une voix ; 
sur 8,000 hommes dont se composait l’assemblée, 
U n’y en avait pas eu un qui n’eût applaudi, 
pas un qui n’eût témoigné sa satisfaction. 
On n’avait pas encore vu d’exemple d’qnanimité 
semblable. , ^ > 

• r * 

Les petits cantons étaient à péu près les seuls 
qni fussent en retard. I>a population etivisa- 
gfeait les traités sous le même point de vire que 
les envisageait le reste de la Suisse. £lle se félt- 
citait de voir le théâtre de la guerre reporté loin 
de ses naontagnes; devoir de nouveau' sst for- 
tune liée à celle de la '.France; de pouvoir aller 

f 



Digriized by Google 



DU MilllÉCHAL NET. 1 q5 

chercher la gloire sbiis ses drapeaux^ 11 n’en était 
pas aitisi de Redtng : ennetni de nos doctrines, 

' encore courroucé de notre intervention, il mon- 
trait toujours même haine, même éloignement. 
Ses amis étaient loin d’approuver, une pareille 
persistance: Wurch avait 'même fait, au sujet 
des négociations de la diète, un rapport'fort 
convenable, et qui avait été fort applaudi'. Mais 
comme Jauch , comme Muller, il respectait, dans 
sou obstiné collègue, le dêl’enseur de l’indépen- 
dance; et tout en le blâmant, ni les uns ni les 
autres ne se sentaient’ la force de se séparer de 
lui. Us voulaient lui laisser l’honneur de l’initia- 
tive, attendre qu’il eût triomphé de ses répu- 
gnances pour convoquer les assemblées. Mais le 
général leur fit parvenir de sages conseils, leur 
adressa d’utiles admonitions. Zug se décida, 
üry suivit l’exemple : Reding, emporté par 
le torrent , âeiitit enfin 'qu’il fallarlt céder. 
Les Landsguemende sê Rassemblèrent, et joi- 
gnirent leur» vote» à ceux du reste de Ift Suisse. 
Les ratificatioiis furent échangée» le i” décembre 
iSoS. 

Tout était consommé. L’exigence, la mauvaise 
humeur ne pouvaient plus arracher de concé.s- 
sious. La Suisse entière se livra à la joie que Ini 
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inspiraient les conditions qu’elle avait obtenues. 
La France se chargeait de la défendre, la France 
lui ouvrait ses drapeaux. Ija nation avait à la fois 
l’avantage de cultiver ses dispositions guerrières, 
et d’échapper aux sacrifices qu’entraine la protec- 
tion du sol. Elle était libre, elle n’avait plus d’op- 
presseurs, plus d’ilotes; les intérêts particuliers 
étaient régis par les administrations locales, les 
rapports généraux réglés par la diète; elle ne 
craignait plus ni fâcheuses entreprises, ni longues 
agitations. Elle avait les bénéfices de la centrali- 
sation sans en avoir les charges ;.elle jouissait de 
sa position; et en faisait hommage aux vues 
élevées de la France. Elle se plaisait à procla- 
mer que c'était au premier consul , que c’était 
au plénipotentiaire , qu’elle devait tous ces 
bienfaits. 

Elle convenait que la médiation contre la- 
quelle elle s’était si violemment soulevée , avait 
étéentreprise dansdes vties de bienveillance et de 
conciliation. Elle rendait justice à la longanimité 
avec laquelle elle avait été conduite; et sentait 
je fte sais quel besoin de désavouer les préven- 
tions quelle avait d’abord conçues. Déjà So- 
leure avait cru/levoir témoigner sa reconnais- 
sance, non pas seulement de la manière grande 
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et large dont le général avait réglé les rapports' 
de ce pays avec la France (i), mais encore de 
l’esprit de concorde avec lequel il était intervenu 

(i) l’avoyer et conseil du canton de soleure , 

A SON excellence ^MONSIEUR NEY , GÉNÉRAL EN 
CHEF, ET MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE EN SUISSE. 

SoUure, le 5 octobre l8o3. 

, Votre Excellence , , 

Notre député à«la diète générale de Fribourg f mpusieur 
l’avoyer Fritn de Wartenfeld n’a rien eu de plus pressé à 
.son retour , qoe de nous rendre compte , combien votre 
Excellence avait eu des attention.s particulières pour notre 
lésration et combien elle avait contribué'à consolider l’u- 
' nion entre les canton.s confédérés, à avancer l’ouvrage 
iraportaut de l’alliance avec lu république française et 
celui de la capitulation pour les troupes suisses au service 
de France. Nous reconnaissons, comme nous le devons, 
les bons offices que Votre Excellence a bien voulu nous 
rendre à cette occasion ; nous n’oublierons jamais que c’est 
à Votre Excellence , au digne orgauc du pacificateur de 
notre patrie , que nous devons le bonheur d°u^ nous 
allons jouir par la confédération garantie par le premier 
consul , et nous osons nous flatter que les liens d’amitié' 
qui existaient depuis tant de siècles, resserrés par la recon- 
naissance , seront indissolubles , et ,qu’à l'avenir rien 
n’pltèrera jamais la concorde entre les deux natious. 

Rccevci les sentimeiis du profond respect. 

< * 

L’avoycr en charge , Le sccrétaire-d’état , 

P. Gldsz Rucht. 'Gerbeii. 
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entre les députés des csntoos , dü soin qu’il 
avait pris de les accorder. Saint -Gall avait 
expnmé sa gratitude, de la chaleur, de la 
constance avec lesquelles il avait défendu ses in- 
térêts. Appenzell lui avait voté une adresse où 
était également apprécié ce qu’il avait eu le bon- 
heurdefairepourlaprospéritédel’Helvétie. Berne 
avait été plus loin encore. Elle avait voulu perpé- 
tuer le souvenir de sa mission par un monument 
durable. Elle avait frappé une médaille dû 
étaient retracés les désordres qu'il avait combat- 
tus , la paix qu’il avait rétablie. 

Ces manifestations déjà si vives ne tardèrent 
pas à le devenir davantage. Le pays était heureux, 
satisfit; la présence des troupes françaises de- 
venait inutile; le général les fit évacuer. Cette 
preuve de confiante mit le comble à l’exaltatiort 
publique. Tous célébraient la magnanimité du 
général ; tous exaltaient les services qu’il avait 
rendus. Mais déjà lui -même se disposait ’'à 
échapper à ce concert de flatteuses paroles. Sa 
mission ne présentait plus que des affaires de 
détail; l’arlnée était-réunie sur les côtes, il de- 
manda à la joindre, et fut chargé de prendre 
le commandement du corps qui campait à Mon- 
treuil. Le' landammaii se rendit l’organe de.s 
regrets de la confédération, et envoyant au'gé- 
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néral aae tabatièiv Nvec le chiffre d« la Suisse, 
en dûuiMnt, lui adressa la lettre suivante : 

Génébai. , 

«Au moment où vousallee nous quitter, où 
moi-même je me dispose à remettre les fonc«' 
ûons de ma charge , permettez que je remplisse 
un devoir bien doux k non cœur , celui dç tous 
parler , général , du bien que tous nous avec 
fait , et de notre reconnaissance. 

« Ce n’est pas seulemeut l’expression de mes 
sentimens particuliers que je veux vous offrir^ 
placé depuis dix luois dans des relations bifini- 
nent agréables avec vous, il est tout simple, que 
j’en aie remporté pour vous beuacoup d’estime 
et beaucoup d’attachement. 

«Mais aujourd’hui, magisitrac de la Suisse 
entière, c’e^ en son inom que je dois parler. 

«Tous les cantons informés de votre départ 
m’en ont témoigné, les regrets les plus vifs. Ik 
apprécient tous la part que vous avez eue aux 
cbangen>et]s avantageux que cette aimée a vu 
naître. La Suisse paciGée, l’ordre rétabli partout, 
la diversité des opinions se fondant chaque jour 
dans un esprit de modération et d’harmonie , 
notre inarclie assurée au-dedans, nos relations 
au dehors devenues plus cei’taines etplus hono- 
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râbles, celles avec la France en particulier con- , 
signées dans deux traités, que nos pères eussent 
acceptés comme nous, voilà, général, ce qtie nous 
devons en grande partie à vos soins. La Suisse 
heureuseettranquillepar la médiation neséparera 
point votre nom de celui du médiateur lui-même. 

a Un bienfait attache celui qui le donne comme 
celui .qui le reçoit. Nous ne craignons donc pas, , 
général , d’être oubliés de vous. Nous voulons 
même continuer, dans toute occasion , à compter 
sur votre appui. Vous nous en avez donné à la 
fois le droit et la douce habitude. 

O I^es cantons m’ont témoigné le désir de vous 
faire agréer un faible gage de leur attachement et 
de leur reconnaissance. Voyant tous les apprêts 
de votre départ, j’ai chargé monsieur Maillar* 
doz de vous en faire hommage à Paris. 

«C’est un souvenir et rien de plus, mais nous 
nousestimeronsheureux,si en vousrappelantune 
nation que vous avez si essentiellement obligée , 
il ne vous laisse pas oublier non plus les senti- 
mens que toute cette nation vous a voués à jamais. 

« Le landamman de la Suisse, 

« IjODIs d’Affry. 

« Le chancelier de la confédération , 
«Mousson.» 

Fribourg ^ ad décembre iâo3. 
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CHAPITRE PREMIER. 

C.^nip de Boulogne. , 

. • 1804 . 



Le généra! avait laissé la France confiante 
dans la^aix; il la retrouvait aux -prises avec la 
guerre. L’Angleterre n’avait déposé les armes 
que parce qu’elle restait seule sur le champ de 
bataille, et que, hors d’état de soutenir la lutte, 
elle se flattait que nous u’élions pas iious-mémes 
à l’épreuve du repos. Elle se flattait que nous 
ne pourrions faire face aux charges qu’il amène; 
que les rivalités, les jalousies qu’il engendre au- 
raient bientôt consommé ce que n’avait pu 
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faire une longue agression. Mais la puissante naain 
du premier consul avait tout animé, tout con- 
tenu , tout poussé dans la voie des améliorations 
nationales : l’industrie s’était ranimée , les arts 
avaient repris leur essor, et ce peuple, naguère 
en proie aux plus violentes dissensions , rallié 
maintenant sons une autorité tutélaire, ne pré- 
sentait plus que l<î tableau d’une famille heu- 
reuse, qui chaque jour s’attachait davantage aux 
institutions qu’elle avait conquises, chaque jour 
se serrait davantage autour du chef qui les avait 
sauvées. L’Angleterre frémit de sa inéprise et se 
hâta de troubler ce généreux élan. Divers chan- 
gemensavaient eu lieu dans la constitution de l’Eu- 
rope, sans qu’elle eût montré la moindre op- 
position , sans même qu’elle eût laissé percer le 
moindre ombrage : mais elle était revenue tout 
à coup sur sa longanimité : elle s’était prévalue 
de ce qu’elle n’avait pas essayé de prévenir, 
et la guerre avait été de nouveau proclamée. _ 
Surprise par cette subite agression , la France 
était loin d'être en mesure. L’éta t où se trouvaient 
les finances me permettait de négliger aucun 
moyen d’économie. On avait prodigué les con- 
gés. L’infanterie était incomplète. La cavalerie 
n'avait pas la moitié des chevaux qu’elle devait 
avoir et l’artillerie était dans une situation plus 
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fâcheuse encore. Marraont, qui la commandait^ 
avait imaginé défaire dans cette arme des innova- 
tions qui exigeaient la refonte des pièces et un 
changeuientintégral dans la forme des caissons, 
dans la confection des affûts. On avait déjà mis la 
main à l’œuvre: la surprise était entière. Le pre- 
mierconsul néanmoinsavait bientôt remétlié à un 
tel état de choses. Il avait trouvé dans sou génie* 
dans le dévouement de la nation , toutes les res- 
sources qui lui manquaient. Il avait appelé la 
jeunesse aux armes, réuni des chevaux, réorga- 
nisé les parcs. En quelques mois tout avait été 
réparé, tout avait été mis en état, et l’armée plus 
belle, plus nombreuse qu’à aucune époque des 
guerresde la libertés’élaitacherninéesurles côtes. 

La nation était maintenant unie .* elle n’était 
plusdéchirée parles factions, ruinée par laguerre. 
Le premier consul reprit sous œuvre l’expé- 
dition que cinq ans auparavant il n’avait pas osé 
tenter. Il résolut de franchir le détroit, d’aller 
enfin vider sur la Tamise un débat qui ne pou- 
vait se terminer sur le continent ; et, comme les 
i>scadres anglaises cotivraient la Manche , que la 
disproportion des forces bannissait tout espoir 
de supcè.s, il avisa aux moyens de dis|)erser des 
flottes qu’il ne pouvait combattre, de rendre inu- 
tiles des armernens dont il désespérait de ti iom- 
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pher. IjCs petits bàtimens qu’on employait à la 
défense des ports, des rades, des embouchures ^ 
de fleuves lui en fournirent les moyens. I! fei- 
gnit de vouloir les employer à la haute naviga- 
tion. Il en fit varier la coupe, la voilure, le ti- 
rant d’eau , ordonna d’en construire de diverses 
grandeurs, d’en exécuter sur divers modèles. 

Les prcunes forojèrentles bàtimens de première 
espèce; armées de six pièces de 24, qu’on pouvait 
passer d’un bord à l’autre, elles présentaient 
autant de batteries, qui étaient, il est- vrai, exp>o- 
sées à dériver, hors d’état de serrer le vent, si 
elles ne l'avaient en arrière ou largue. En re- 
vanche , elles formaient d’excellentes batteries 
flottantes , qui pouvaient à la fois soutenir les 
lignes d’embossage, protéger la navigation , le 
mouvement des flotilles, s’échouer à marée basse, 
chercher des abris où ni vaisseaux ni frégates 
n’étaient en état de les atteindre. 

Les chaloupes canonnières ou bàtimens de 
deuxième espèce étaient plus propres à tenir la 
mer ; leur coupe se prêtait mieux à la manoeu- 
vre , leur voilure à ’ l’action du vent. Elles 
étaient armées de quatre pièces de 24 et d’un 
bb'usier; quelques-unes avaient du 3 fi, et 
pouvaient recevoir jusqu’à deux cents hommes. 

IjCs péniches étaient de petites galères à dix- 
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huit bancs de rameurs , armées à l’avant et à l’ar- 
rière d’une pièce de 4 et d’iin obusier. 

Toutes ces constructions avaient été poussées 
avec une rapidité qui tenait du prodige. La na- 
tion avait pris lait et cause pour son chef. Elle 
ne s’était pas bornée aux sacrifices généraux qui 
lui avaient été demandés : elle en avait fait de 
spontanés, de volontaires : elle s’était plu à prodi- 
guer au premier consul toutes les ressources dont 
il avait besoin pour sortir victorieux d’une lutte 
qui menaçait nos institutions. Le département 
du Haut-Rhin avait voté un vaisseau de ligne, 
et celui delà Côte-d’Or cent pièces de canon; 
la Gironde, la Loire-lnféiieiire avaient été plus 
magnifiques encore. Il n’y avait pas jusqu’à la plus 
petite ville, au pluschétifhameau qui n’eût voulu 
faire son offrande, témoigner des.sentimens qui. 
l’animaient. 

Ce prodigieux armement n’avait néanmoins 
interrompu ni les travaux ni les pensées de la 
paix. Le gouvernement, attentif à tout ce que 
réclamaient les circonstances, avait poursuivi s^ 
utiles entreprises, continué ses immenses amé- 
liorations. Il avait multiplié les lycées-, créé de , 
nouvelles écoles secondaires , où la jeunesse , 
assujettie à des réglemens communs, à une dis- 
cipline commune , puisait une libérale instrucr 
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tion , (>t se façonnait aux principes de IVgalifé. 
Il avait recueilli les braves mutilés parla guerre; 
il les avait rassemblés, organisés en colonies mi- 
litaires et leur avait abandonné une portion do 
territoire qu’ils avaient conquis. Des camps de 
refuge avaient été formés à Alexandrie, comme 
des routes avaient été jetées sur le Mont- 
Cenis, ouvertes à travers le Simptonn, Les ponts 
de Roanne , de Corbeil , de Nemours; les canaux 
d’Arles, de Saint - Qiientin , d’Aigues - Mortes 
avaient également fixé sa sollicitude. Voies 
d’eau , voies de terre, il avait tout suivi, tout 
ouvert avec la même activité. Il avait entrepris 
le dessèchement des marais du Cotentin comme 
celui des bords fangeux de la Canche. A Cher- 
bourg , à Boulogne, à la Rochelle , à Cette , à 
Nice, à Marseille, à Ostende, au Havre, par- 
tout on était à l’œuvre, partout on poursuivait 
de grandés, d’utiles entreprises. 

Cette administration si brillante n’avait pas été 
à l’abri de l’envie. Ceux dont elle avait dédaigné 
néanmoins le concours, ou dont elle n’avait pas 
satisfait l’ambition , l’avaient d'abord attaquée à 
petit bruit. Feu k peu l’humeur s’était accrue, et 
bientôt l’on n’avait vu dans ses entreprises que su- 
jets d’angoisses, d’anxiété. Moreau, qnesa gloire 
aurait dùsanver de celte faiblesse, avait lui-même 
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épousé toutes les préventions des rnéconfens. 
Il frondait le premier consul, attaquait égale- 
ment ses intentions, ses projets. «Eh quoi ! dit-il 
au général, un jour que, dans un accès d’humeur 
noire , il traitait sans ménagemens ceux qui s’é- 
taient ralliés au chef de l’État, vous aussi, vons 
allez aux Tuileries? — Oui, sans doute, répliqua le 
général.» Moreau paraissait étonné.a J’y vais, con- 
tinua Ney , comme j’irais si c’était vous qui les 
occupassiez. — Comme il nousatrompés I— Cela 
peut être , mais je lui sais gré de sa rapide, de sa 
belle administration. Au surplus, c’est à la France 
que j’ai voué ma vie et non à ceux que les évé- 
uemens poussent au pouvoir. » La convei-sation 

passadela personne du prernierconsnlauxaclesde 

son administration. Moreau s’étendit longuement 
sur les dangers de la descente. Il trouvait qu’il y 
avait de la folie à vouloir affronter des vaisseaux 
de haut bord avec des chaloupes, de prétendre 
enlever le passage avec de frêles embarcations. 

i>e général ne partageait pas une prévention 
semblable. Il faisait la part des accidens de mer, 
ne pensait pus qu’en s’aidant des vents, des cal- 
mes, des longues nuits, il fût impossible de 
.surprendre la vigilance britannique, d’échapper 
à la disproportion des forces. Il s’était procuré 
un journal des vents qui soufflent sur la Manche. 
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Il conuaissait leur cours, leurs variations, les 
époques où ils régnent avec violence, celles où 
leur action est suspendue ne doutait pas qu’en 
saisissant une occasion propice on ne réussît-à 
prendre terre, à' éviter les flottes dont on avait 
tant d’effroi. Il savait que rAii:'leterre en était 
convaincue ; que ses amiraux , consultés à cet 
égard eu > 756 , avaient unanimement déclaré 
a qu’ils ne pouvaient répondre d’einpécber une 
descente , quand ils auraient dix fois plus de 
forces qu’ils n’en avaient. » Même question avait 
été reproduite en 1770, et même réponse avait 
été donnée. Enfin le duc d’Argyle, le chevalier 
Wager, Norris, les plus habiles officiers de leur 
époque, avaient plusieurs fois répété, en plein 
parlement, « qu’il peut se rencontrer fréquem- 
ment à la mer des positions et des conjonctures 
qui donnent à une armée ennemie tous les 
moyens imaginables de débarquer en Angleterre, 
sans que les vaisseaux anglais , fussent-ils tous 
rassemblés, pussent garantir les cotes et empê- 
cher la descente. » La raison en est simple. Les 
vents d’ouest, du sud, du sud-ouest, chassent 
de France e^i Angleterre : les bâtiraens qui 
'sortent des ports de l’nne sont emportés, au 
'loin; ceux qui se trouvent dans ceux de l’autre ^ 
sont hors d’état <le mettre à la voile. 1^ es- 
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cadres les plus formidables sont entièrement 
paralysées. Tant qu’ils soufflent on peut tout 
oser , tout entreprendre. 

On ne multipliera pas les exemples de l’inac- 
tion forcée à laquelle les vents ont réduit les 
flottes ennemies; on se bornera au suivant. 
En 1770 l’Angleterre avait un intérêt pressant 
de porter des forces dans la Méditerranée ; 
quatre vaisseaux de guerre se trouvaient à Cork ; 
ils appareillèrent pour aller prendre des troupes 
en Irlande. Le vent se leva pendant la traversée ; 
ils furent successivement jetés à Porlsmouth , 
à Spithead, à Sainte-Hélène. Fatigues de ces 
contrariétés J ils essayèrent de les vaincre, et 
gagnèrent la haute mer, mais ils ne purent ré- 
sister à la houle qui les battait avec violence. Ils 
furent refoulés dans la rade qu’ils avaient quittée, 
et rentrèrent dans un tel état qu’il fallut les 
mettre sur le chantier. 

Une cessation de vents subite pouvait pro- 
duire le même effet qu’une action violente, con- 
tinue. Un calme plat, s’il sin’prenait les escadres 
ennemies, au milieu ou à la fin de la traversée, 
mettait également en défaut et tout l’art des 
commandans anglais et tout le zèle de leurs équi- 
pages. Que faire avec de gros vaisseaux dans une 
semblable situation? Recourir à la rame? la chose 
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était impraticable. Mettre en mer leurs cha- 
loupés? (nais que pouvaient celles-ci contre une 
nuce de canonnières, de péniches , de bâtimens 
légers? La marée, les brumes, contribuaient en- 
core à augmenter les chances de l’expédition. 
Combien d’escadres , en effet , ont échappé aux 
croisières à la faveur d’un brouillard, d’une 
nuit obscure! On se rappelle comment le prince 
d’Orange franchit le détroit; on se rappelle 
que sa flotte défila pendant six heures de- 
vant celle de Jacques II, sans en être aperçue. 
Le comte de Darmouth apprit enfin qu’elle avait 
fait voile , et se mit à sa suite. Mais le vent du 
sud se leva , comme il commençait à la serrer. II 
ne put troubler la descente : on sait quel en fut 
le résultat. 

Même chose arriva plus tard à la flotte fran- 
çaise qui croisait devant Brest. Elle laissa passer 
sans les apercevoir les bâtimens que conduisait 
l’amiral Anson,et ce célèbre marin ne connut lui- 
même, qu’à son arrivée en Angleterre, le danger 
qu’il avait couru. Ces chances de guerre n’é- 
taient pas les seules : les Anglais en voyaient 
une autre dans celte foule d’embarcations qui 
excitaient le sourire des mécontens. Objets de 
terreur pour la reine Élisabeth, dont le garde 
des sceaux déclarait sans détour « que l’Angle- 
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terre n’avait jamais été plus exposée aux dan- 
gers d’une invasion , que depuis que le roi d’Es- 
pagne avait construit des petits bateaux tels que 
ceux dont se servaient les Flamands et les Fran- 
çais (i),» ils avaient tout récemment encore 
excité les alarmes de Boscawen. Cet amiral con- 
naissait les forces que nous avions dçns la Man- 
che. Il savait que défaits dans une grande ba- 
taille navale, le ao novembre 1759, nous étions 
hors d’état de rien tenter. Cependant telle était 
l’impression dont l’avaient frappé les canonnières 
que nous avions sur la côte , qu’à la vüe de quel- 
ques voiles qui se dessinent à l’horizon , il ne 
doute pas que ce ne soit une tentative de descente. 
Il la signale à la cour, au ministère. En un in- 
stant toute l’Angleterre est en rumeur. Quelle 
expédition avait causé tant de troubles? Un 
convoi de charbonniers ! Tant est profonde la 
terreur dont a toujours frappé ces insulaires le 
moindre appareillage qui s’est montré sur nos 
côtes. 

Les moyens d’attaque qui ont constamment 
paru si graves à Londres, et qu’on traitait à Paris 
d’une manière si légère, n’étaient pas au surplus 
ceux que se proposait d’employer le premier 
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consul : il ne pensait pas à se heurter avec des 
canonnières contre des vaisseaux de haut bord. 
Sa conception était plus large : elle reposait sur 
des aperçus plus sages et plus étendus. Quelle 
en était la nature ? Le général ne le savait pas au 
juste, mÿis il avait foi dans le génie de son chef, 
dans la fortune de la France , et se disposait à 
demander compte aux Anglais de trois siècles 
d’outrages. 

Nous étions aux premiers jours de mars. I.a 
Cancheavaitété rendue àson cours. Le port d’Am- 
bleteiise était ouvert ; celui de Vimereux avait 
ses jetées, sou chenal. Tous les grands travaux 
qui avaient changé l’aspect du pays touchaient à 
leur terme. Le rôle du général se bornait à des 
soins de prévoyance , d’instruction : il voulut 
du moins le remplir dans toute son étendue. Des 
trois divisions dont se composait le corps qui lui 
était confié, l’une stationnait àOstro-hove, l’au- 
tre était établie à Etaples et la troisième à Fro- 
messen. Toutes trois obéissaient à des hommes 
dont la fortune militaire était liée à celle du pre- 
mier consul. Dupont, qui conduisait la première, 
n’avait pas été sans influence sur la destinée de 
ce guerrier célèbre. Il avait contribué à lui ou- 
vrir la carrière, et, devenu bientôt après chef 
du cabinet topographique , il l'avait secondé de 
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toute son influence, comme il avait été appuyé 
de tout sou crédit. Partounaux, qui conduisait 
la dernière, était dans une position tout op- 
posée. Dénoncé pour ses opinions aux clubs de 
Marseille, il avait eu beau protester de la haine 
qu’il portait aux rois, on s’était obstiné à n’en 
rien croire. Il courait risque d’étre destitué, 
si le général Bonaparte ne l’eût couvert de son 
égide : celui-ci l’appela à l’armée active, il lui 
ménagea des occasions de gloire; il Im fournit à 
la fois les moyens de confondre ses détrac- 
teurs, et d’assurer son illustration personnelle. 
Partounaux eu avait gardé souvenir : il était tout 
entier à son protecteur. Loison , qui était à la 
télé de la deuxième division, n’avait eu aucun 
rapport bien direct avec le chef de l’État : mais 
il était ardent, obséquieux, il aimait la gloire. 
Il tressaillait au nom de Marengo : celui qui 
avait fixé la fortune dans cette-journée fameuse 
était un dieu pour lui. 

Avec de tels hommes on pouvait se dispenser 
de vigilance : on n’avait pas à craindre que les 
moindres détails du service fussent négligés. Mais 
le général avait l'habitude de s’assurer lui-mérae 
de l’état des choses. Il voidut voir les plu^ petits 
postes, reconnaitreles positions qu’ils occupaient. 
Il parcourut les camps, applauditau goût, à l’in- 
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telligerice qui avaient présidé à leur construction. 
Taillées sur un naodèle uniforme , les barraques 
présentaient lecoup-d’œil le plus gracieux : elles 
étaient blanchies, divisées par groupes, coupées 
par des ruelles qui tontes portaient le nom d’un 
brave ou de quelque grand combat. En avant 
étaient des avenues, des plantations, les fais- 
ceaux, les places d’armes : en arrière, les cuisines, 
les salles de danse, des jardins. 

La distribution de l’intérieur n’était pas 
moins bien entendue. Au fond se trouvaient 
fixées, à deux pieds de haut, des claies, des 
planches garnies de paille fraîche, où repo- 
saient les soldats. Plus avant était le carré d'ha- 
bitation avec son foyer , ses banquettes , et tout 
autour les râteliers où se déposaient les armes, 
où se suspendaient les bavresacs. La distribution 
était parfaite , mais les lieux étaient moins heu- 
reusement choisis. Le général ne jugea ni la dé- 
fense assez fortement assise, ni les batteries assez 
bien appuyées. Les prames étaient obligées de 
longer la côte pour atteindre Etaples, Vimereux : 
elles pouvaient être enlevées ou détruites. La 
flotille mouillée dans la Canche n’élait pas elle- 
même à l’abri d’un coup de main : il se hâta de 
remédier à un tel état de choses. Il fit une nou- 
velle répartition de troupes , organisa un service 
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<le sentinelles ambulantes, qui d’une part se croi- 
saient de quart d’heure en quart d’heure depuis 
Saint-Frieux,son extrême droite, jusqu’à l’embou- 
chure de la Canche, et se continuaient, de l’autre, 
depuis la rive droite de la Somme jusqti’à l’Au- 
thie, son extrême gauche. Des piquets de trou- 
pes à cheval , de l’artillerie mobile furent distri- 
bués sur tout ce développement, pour assurer 
/la marche de la llotillc ; et , comme l’espionnage 
cherchait à pénétrer partout , qu’il avait ses si- 
gnaux, ses communications, le général prit les 
mesures les plus sévères pour le contenir. Il or- 
donna de faire feu sur quiconque se glisserait 
dans cette longue chaîne de postes ; il fit garder 
les moulins à vent, il interdit toute sortie aux 
bateaux pêcheurs. Là ne s’arrêta pas sa sollici- 
tude ; il s’agissait d’une expédition d’où dépen- 
dait l’avenir de la France, tout ce qui s’y rap^ 
portait , tout ce qui devait y concourir était 
l’objet de ses méditations. Il avait reçu ses trou- 
pes des mains du général Sonlt. I/C général Soult 
leur avait donné tous les soins qu’il donnait aux 
siennes. Ney , sensible à cet acte de bienveil- 
lance, lui avait fait une visite, avait reconnu 
avec lui Vimereux , Ambleteuse, tonte la partie 
de la côte qtii lui était confiée. Boulogne avait 
.surtout attiré son attention. Ce port ne présen- 
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tait plus les difficultés contre lesquelles avait 
si péniblement lutté la marine; les immenses 
embarcations qu’il renfermait pouvaient main- 
tenant sortir sans dommages. Celles qui appa- 
reillaient les premières n’étaient plus exposées à 
toucher, si elles voulaient .se placer sous la pro- 
tection des batteries, ou à se faire prendre, si 
elles étaient obligées de s’élever au large pour 
éviter les coups de vent. L’artillerie avait perfec- 
tionné son tir; un fort s’élevait du milieu des 
rescifs;le mouillage semblait tout-à-fait couvert. 

Ces dispositions sans doute étaient puissantes. 
Des bombes qui portaient le ravage à deux mille 
toises; des boulets qui atteignaient plus loin 
encore; un ouvrage formidable qui dominait 
les passes, tout cela était fait pour commander 
la réserve, et cependant tout cela n’inspirait 
pas encore au général une entière sécurité. 
L’Angleterre ne pouvait, voir cet immense ar- 
mement sans une terreur profonde. Elle devait 
tout faire , tout tenter pour le détruire ; et 
Ney ne se dissimulait pas que si l’entreprise 
était périlleuse, elle avait aussi ses chances. Il 
redoutait ce que l’audace, la corruption pou- 
vaient entreprendre. La dernière attaque avait 
prouvé que les bombes ennemies venaient at- 
teindre nos hàtimens jusqu’au fond du port. Il 
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craignait que Nelson -ne tirât parti de cette 
épreuve; qu’il ne s’aidât de quelque ténébreuse 
machination , et ne réussît à livrer nos transports 
aux flammes. 11 supposait'une escadre ennemie; 
celle-ci partait à minuit d’Angleterre ; elle arri- 
vait à la hauteur de Boulogne sur les cinq heures 
du matin. Elle s’embo.ssait entre la batterie des 
Grenadiers et le fort de l’Heurt; elle poussait 
des bombardes en avant , et mettait le port dans 
un affreux désordre. Si nos batteries rasantes, 
si nos batteries de côte gênaient son action , elle 
jetait quelques mauvaises frégates sur ses flancs, 
ou les employait â éteindre, à détourner le feu. 
Ses projectiles continuaient pendant l’intervalle, 
la trahison les secondait peut-être, et nos im- 
menses moyens d’embarcation étaient détruits. 

Il fallait pour éviter ce désastre que l’at- 
taque fût immédiatement repoussée, immé- 
diatement contenue. Le bombardement , pour 
peu qu’il se prolongeât, ne pouvait manquer 
d’être dommageable. C’était aussi à refouler l'a- 
gression, â l’éloigner à son début que tendaient 
toutes les combinaisons du général. Il voulait 
qu’une division de prames se tînt sans cesse au 
mouillage, qu’elle dessinât un angle saillant à l’em- 
bouchure de la Lyonne; qu’elle se plaçât à l’abri 
des batteries rasantes, et fût constamment prête 
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à entrer en action. Elle eût été soutenue par 
deux lignes de chaloupes canonnières, qui fussent 
sorties tous les jours à la marée descendante, et 
qui eussent jeté l'ancre jusqu’au moment où l’en- 
nemi eût été signalé. Toutes eussent été montées 
par des détachemens d’élite , et toutes ensem- 
ble eussent porté sur l’escadre, eussent tenté l’a- 
bordage, aux premiers coups de feu. Si les vents, 
si la fortune le,ur eussent été contraires, elles 
se fussent repliées sous la protection des bat- 
teries décote et eussent gagné Etaples,'Vimereux 
ou Ambleteuse. Ces deux derniers ports cou- 
raient les mêmes dangers que Boulogne. I^e gé- 
néral pensait qu’on devait leur appliquer les mê- 
mes dispositions. Le général Sojjlt , auquel il 
avait soumisses perplexités et ses vues, les avait ao- 
cueilliesavec le même espritqui les avait dictées. 

a Je vous remercie, lui manda-t-il, je vous re- 
mercie bien sincèrement, mon cher général, des 
réflexions sur la défense de Boulogne que vous 
m’avez -adressées. Je les mettrai à profit , si les 
circonstances s’en présentent. 

B Nous avons deux praraes qui sont destinées à 
sortir en cas d’attaque; nous en attendons plu- 
sieurs autres qui s’arment dans ce moment au 
Havre , à Dunkerque , à Ostende , et qui sont 
également dastinées à soutenir et à protéger 
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les bâtirnens de la flotille qui sont en rade. 

, «En cas d’attaque quelques divisions de cha- 
loupes canonnières et de bateaux canonniers 
iraient en rade, et cette noesure serait d’autant 
plus nécessaire qu’en dégorgeant le port elle 
obligerait l’ennerni , quelle que fût sa force , à 
se tenir à une distance respectable. 

« On a pris beaucoup de mesures pour préve- 
nir l’effet d’un incendie, et tous les jours on 
ajoute encore quelque précaution. Le service' 
se fait depuis quelque teipps sur les quais avec 
assez d’exactitude , et nous remarquons avec 
plaisir que sous ce rapport ntJus avons fait des 
progrès sensibles. 

« La flotille n’a pu faire encore de fréquentes 
sorties , parce que jusqu’à ce jour elle n’a cessé 
de travailler, de nuit et de jour, à ses construc- 
tions et à des réparations d’une importance ma- 
jeure; mais à présent que ses travaux avancent, 
j’espère qu’elle reprendra cet exercice qui est 
nécessaire, non-seulement pour l’instruction des 
marins, mais meme pour celle des troupes qui 
sont embarquées , et aussi pour familiariser l’en- 
nemi à nous voir en présence. 

«Quant aux ports d’Ambleleuse et de Vime- 
• rcux, dont vous me parlez aussi dans votre 
lettre, il paraît sssez difficile que l’ennemi puisse 
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rien entreprendre de nuisible, car la situation 
de ces deux ports et l’armement qui est établi 
pour en assurer la déléuse, lui opposent des 
diiiicultés qu’il ne pourrait pas aisément sur- 
monter. 

a Je vous assure de mon amitié. 



a SoDLT. X» 



Ces dispositions répond aient à peu près à celles 
qu’avait indiquées le général ; mais , bonnes 
pour prévenir un couj3 de main, elles lui sem- 
blaient tont-à-fait insuffisantes pour conduire au 
but qu’on voulait atteindre. Le centre des opé- 
rations lui paraissait mal choisi , il eût voulu voir 
quitter Boulogne pour Etaples^ Etaples présen- 
tait en effet d’immenses avantages. Sa baie pou- 
vait recevoir quinze à dix-huit cents bâtimens relie 
les mettait à l’abri de la bombe, en mesure de 
sortir d’une seule marée. Il leur eût fallu, il est 
vrai, deux heures de plu.s pour loucher la côte 
d’Angleterrre : en revanche si le temps fût de- 
venu mauvais, ils eussent eu moins de peine à 
regagner la Ginche, moins de périls à s échouer. 

On construisait un fort sur le banc aux Chiffns. 

I^a rade, le mouillage d’appareillage que défen- 
daient déjà trois batteries formidables , allaient • 
se trouver à l’abrr de toute insulte. Mais la flo- 
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tille, lematériel étaient échelonnés sur Boulogne. 
On nepouvait donner suite à une idée semb!al)le. 
On signala d’ailleurs sur ces entrefaites un danger 
que n’arrêtent ni embarcations ni redoutes. On ré- 
pandit que les croisières ennemies avaient poussé 
sur le rivage cinq balles de coton empoisonnées : 
on annonça que l’ennemi avait recours à la 
peste (i). L’armée entière était dans la stupeur. 
Le premier consul répugnait à admettre un fait 
semblable. Cependant un rapport le signalait, il 
cbarga Ney de lui transmettre tout ce qu’il avait 
recueilli à cet égard. 

(l) AUX POSTES DE LA CÔTE. 

^ la batterie de Saint-Frieux , U ventôse an XII 

( i6 mars i8o4). 

Sojcz à vos postes , citoyens , et redoublez de surveil- 
lance. 

Les Anglais, ne pouvant nous vaincre par la force, usent 
de leur deriiière ressource, la peste. 

Cinq bulles de coton sont maintenant échouées sur nos 
côle.s. 

Défense à qui que ce soit d’approcher des embarcations 
et des objets qui pourraient échouer. 

Que des patrouilles cirenlenl sans ee^sc, que les préposés 
des douanes les aceonipagnent. 

Le général de bi igade , 

V ILLATTE. 

P. S. Le présent passera de poste eu poste depuis la 
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« Je suis instruit , citoyen général Ney , que 
les Anglais ont jeté sur nos côtes des balles de 
coton qui ont donné lieu de penser qu’elles pou- 
vaient être empoisonnées. Donnez-moi sur ce 
fait tous les détails qu’on pourrait avoir. Il serait 
triste de penser qu’on eût pu pousser si loin l’ou- 
bli de tous les principes. » 

a Bonapakte. i> 

Malmaison, 3o ventôse an XII Ç21 mars 1S04). 

Comme le premier consul, legénéral présumait 
peu de l’école qui régissait l’Angleterre, mais ilju- 

batterie de la Petite-Garenue , jusqu’à l’entrée du port de 
Boulogne. 

ViLLATTE. 

I 

LE CÉNÉdAL DE BRIGADE VILLATTE AU GÉNÉRAL EN CHEF 
SODLT, COMMANDANT LE CAMP DE SAINT-OMER. 

ji la batterie de Saint-Frieux , U ai ventdee an XII, 
Mon général , 

Les Anglais, ne pouvant nous vaincre par la force, usent 
de leur dernière ressource , la peste. 

Cinq balles de colon sont maintenant échouées sur nos 
côtes ; je m^enipresse de vous en douner avis. 

Depuis Saint-Frieux jusqu’à l’embouchure de laCanche, 
toutes les troupes sont à leurs ]>ostes ; des patrouilles soQt 
répandues sur l’Estran ; les préposés des douanes marchent 
avec elles. 

En vue de cette batterie, et presque à portée, sont une 
frégate , deux corvettes ennemies , et une quantité de petits 

/ 
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geait comme lui la chose si monstrueuse qu’il re- 
fusait d’y croire. Il fit néanmoins vérifier le fait, 
et il se trouva que cet attentat, qui avait mis 
toute la côte en rumeur j se bornait à un hamac 
que des pécheurs avaient ramassé sur la plage. 

bàtimens pécheurs, placés sur la Tuême ligne, et que je 
présume porteurs d’autres balles de coton. 

Comme il est défendu à qui que ce soit de sortir aucune 
embarcation , je viens de renouveler l’ordre de faire feu sur 
tout ce qui paraîtra en mer et à portée des batteries. 

Je vous prie , mon général, de vouloir bien donner l’or- 
dre que le détachement du 4^* régiment , chargé de la 
garde de la batterie de Saint-Frieux , barraque en arrière 
et à portée d’elle. 

S’il y avait quelque chose de nouveau, mon général, je 
m’emparerais de vous en donner l’avis. 

Salut et respect. 



ViLLATTE. 



CHAPITRE II. 



Cri-ation de l’Empire. 



*t 

* 

f 

Cette alarme avait réveillé les haines qui 
fermentaient déjà au fond des cœurs. Elle ne fut 
pas sans influence sur la manifestation des sen- 
timens qui animaient les troupes. L’.\ngleterre af- 
fectait depuis long-temps une aversion aveugle 
pour le premier consul , et cette aversion ne se 
trahissait pas seulement par des emportemens 
à la îrihuiic, elle éclatait encore dans les com- 
munications à l’étranger. A Pétersbonrg, l’amiral 
Waren avait annoncé « de nouvelles secousses 



Digitized by Google 




MÉMOIRES DU MARÉCHAL NET. n5 

qui devaient renverser le général Bonaparte. » A 
Madrid, l’ambassadeur Frère avait protesté, à di- 
verses reprises , a. qu’il ne pouvait long-temps 
échapper : qu’un peu plus tôt, un peu plus tard 
il devait succomber au fer ou au poison ( i). » 

Georges et ses sicaires, jetés sur les côtes de 
France par des bâtimens anglais, avaient été au 
moment de réaliser ces prévisions atroces ; et voilà 
que, pour combler la mesure, on venait d’éventer 
les complots de deux agens britanniques. Drake, 
ministre d’Angleterre près la cour de Bavière , 
ne se bornait pas à tramer la ruine du gouver- 
nement, le meurtre du premier consul ; il aspirait 
encore à renouveler les ravages de la machine in- 
fernale, à faire sauter les poudrières, si l’occasion 
s’en présentait (a). Spencer Smith s’était livré à 
Stuttgard, où il était accrédité, aux mêmes man- 
œuvres , aux mêmes machinations. Il avait , 

(1) 3 .Tvril i8o3. 

( 2 ) O Article 2 . — Le but principal du voyage étant le 
renversement du gouvernement actuel ; un des mojeus d’y 
parvenir est d’obtenir la coiinaissanre des plans de l’en- 
nemi. Pour cet efiet, il est de la plus haute importance de 
commencer, avant tout, par établir des correspondances 
sûres dans les différens bureaux , pour avoir une connais- 
sance exacte de tous les plans, soit pour l’extérieur, soit 
pour l’intérieur. La rnnnaissanec de ces plans fournira les 
nicillenres armes pour les déjouer , et le défaut de succès 

II. l5 

* 
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eumme son collègue , ourdi l’assaseinut ; il avait , 
comme lui, offert une prime à la honte, soldé 
les pratiques les plus infâmes. Ce n’était pas tout 
néanmoins. Le ministère anglais, loin de repous- 
ser tant d'opprobre , l’avait assumé sur sa 
tête. 

Il avait déclaré à la £ice de l’Europe c qu’il , 
serait coupable , s’il ne secondait pas les efforts 
de ceux des habitans de la France qui faisaient pro> 
fession de sentimens hostiles contre son gouver* 
nement actuel (i).» Ainsi le dessein d’attenter aux 

v«t un des raoycos de discréditer absolumeat le goqvcrnn- 
meut : premier pas vers le but proposé, et le plus impor- 
tant. 

« On pourrait, de concert avec les associés, gagner les 
employés dans les fabriques de poudre, afin de les faire 
sauter quand l’occasion s’en présentera. 

X II est surtout nécessaire de s’associer et de s’assurer de 
lu fidelité de quelques imprimeurs et graveurs, pour im- 
primer et faire tout ce dont l’.association aura besoin. 

« Il serait à désirer que l’on connût au juste l’état des 
partis en France, et surtout à Paris. 

« Il est entendu qu’on emploiera tous les moyens possi- 
bles pour désorganiser les armées , soit au dehors , soit au 
dedans. 

( Instructions de M. Drake à un de ses agent, M. D. L.) 

(i) Note de lord Hawkesbury , adressée aux nunistees 
étrangers résidant près 1» eour de Saiot-Jamsa. 

« 
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jours du premier consul, le dessein dedétiuire du 
moins sou ouvrage était avoué , proclamé par 
l’Angleterre. L’Angleterre ne voulait pas seule- 
ment frapper le grand homme qui avait réuni 
en un faisceau les élémens épars des forces pu- 
bliques, elle voulait atteindre les institutions, 
dissoudre les armées, renverser, en un mot, tout 
ce qu’avaient consacré de généreux dix ans de 
périls et de gloire. 

Sa dernière tentative avait échoué , le premier 
consul était heureusement échappé à ses poi- 
gnards. Mais l’armée ne se faisait pas illusion sur 
l’état des choses : elle sentait que l’énergie po- 
pulaire était épuisée, que chacun était las, fa- 
tigué de troubles ; que la révolution était vain- 
cue , si la main puissante qui l’avait mise au 
port venait à succomber. Ses’ travaux n’étaient 
plus qu’une longue révolte, ses victoires qu’une 
suite d’attentats , et pour comble de misère , 
cette France qu’elle avait si vaillamment défen- 
due , qu’elle avait entourée, de tant de gloire , 
devenait la proie de l’émigration. Elle fut outrée 
de cette constance de haine; elle se serra autour 
de son chef, lui demanda d’assurer à la fois son 
existence et son ouvrage. Les dragons réunis en 
divisions indépendantes avaient pris l’initiative. 
Ils avaient demandé que le premier consul re- 
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vêtit ia pourpre impériale, et leur vœu, reproduit 
, jusque daus le moindre hameau, était devenu" 
celui de la France entière. Les adresses se mul- 
tipliaient dans les corps; chaque jour Loison en 
transmettait de nouvelles, chaque jour Dupont 
renouvelait l’expression de son dévouement , 
celle des vœux de ses officiers (i). T.je général 
s’associa à cet unanime mouvement. 

Le retour était un peu brusque , le danger 
moins imminent peut-être qu’on ne paraissait 
le croire; mais la nature a ses jeux comme la 
fortune, et si Bonaparte était assez heureux 
pour échapper encore au fer, au poison , il 
pouvait être atteint par une maladie soudaine, 
laisser son œuvre incomplète aux mains d’un 

(l) AU CÉnÉaAL EN CB£F KET. 

Je VOUS transmets, mon cher général, les adresses indivi- 
dnellesdes généraux et colonels de la i** division au premier 
consul; elles renferment toutes le même vœu que nous 
avons déjà émis à la tète des troupes pour que le héros de 
la France soit revêtu de la dignité impériale. Je vous'prie 
de mettre ces adresses sons ses jeux , comme le j;age le 
plus sacré du dévouement de ia division dont il m’a confié 
le commandement. 

J’ai l’honneur de vous saluer. 

Dupont. 

Au quartier-général à FlayeUe, le i4 floréal an Xfl. 
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successeur. Les. institutions ne se consoli- 
daient point; la France était soumi.se à toutes 
les chances du hasard , de l’ambition. L’hé- 
rédité sans doute éveillait de vives l'épu- 
gnances; cependant l’on venait de promulguer 
les droits civils des Français : la liberté , l’éga- 
lité étaient infusées dans les lois ; le but de la 
révolution était atteint. On ne pouvait sacrifier 
le fond à la forme , compromettre ce qu’on avait 
poursuivi à travers tant de sacrifices et d’efforts, 
pour ménager une vaine susceptibilité. Soldats 
et officiers, étrangers d’ailleurs à ces sortes de dé- 
licatesses, étaient impatiens de remettre le dépd^ 
des principes qu’ils avaient si généreusement dé- 
fendus aux mains d’un homme capable de les 
faire triompher encore. Le général les réunit, et 
confondant leurs vœux dans une rédaction com- 
mune, il fit au premier consul une adresse 
conçue en ces termes : 

LE GÉNÉRAL EN CHEF, LES GÉNÉRAUX , OFFICIERS 
ET SOLDATS DU CAMP DE MONTREUIL AU 
PREMIER CONSUL. 

9 floréal an Xlt (j 5 mars 1804). 

« La monarchie française s’est écroulée sous le 
poids de quatorze siècles ; le bruit de sa chute a 
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épouvanté le monde et ébranlé tous les trônes 
de l’Europe. Abandonnée k une subversion to- 
tale, la France a éj>rouvé en dix années de révo» 
kitiob tous les maux qui peuvent désoler les na- 
tions. Vous avez paru, général consul, rayonnant 
de gloire, étincelant de génie, et soudain les 
orages ont été dissipés. 

m La 'victoire vous a placé au limon du gou- 
vernement : la justice et la paix s'y sont assises 
avec vous. 

' « Déjà s’affaiblissait le souvenir de nos misères, 
et les Français ne connaissaient plus d’autre sen- 
Sment que la reconnaissance, lorsqu’un événe- 
ment affreux est venu leur montrer de nouveaux 
dangers. 

« Vainement défendus par l’amour de trente 
millions d’hommes, vos jours ont été menacés; 
tin seul coup de poignard faisait rétrograder 
les destinées d’un grand peuple et rallumait dans 
son sein toutes les fureurs de l’ambition et de l’a- 
narchie. 

«Cette effrayante perspective a dissipé toutes 
les illusions, et les esprits ont été partagés entre 
l’horreur Ai pa*sé et la crainte de l’avenir. La 
France , avec toute sa gloire et toute sa puissance, 
ponvant tout perdre en nn jour , a été frappée de 
sliipeur et (fépouvarite. C’est le colosse aux pieds 
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d'argile. Il est temps de mettre un terme à cet 
état d’anxiété; il est temps que des institutions 
fortes nous garantissent une prospérité durable. 
De tous les points de la France , le même cri se 
fait entendre. Ne soyez point sourd à ce cri de 
la volonté nationale. 

« Acceptez, général consul , la couronne impé- 
riale que vous offrent trente millions d’hommes. 
Charlemagne , le plus grand de nos anciens rois, 
l’obtint jadis des mains de la victoire : avec des 
titres plus glorieux encore, recevez-la de celles 
de la reconnaissance ; qu’elle soit transmise à vos 
descendans, et puissent vos vertus se perpétuer 
sur la terre avec votre nom. 

« Pour nous, général consul, pleins d’amour 
pour la patrie et pour votre personne, nous con- 
sacrerons notre existence à la défense de Tune et 
de fautre. » 

Les camps d’Ostende, de Saint-Omer, ne tardè- 
rent pas à suivre l’exemple de celui de Montreuil, 
et mirent dans l’expression de leurs vœux plus 
d’enthousiasme encore. On avait d’abord pensé 
à prévenir ces tumultueuses démonstrations oik 
chacun s’échauffe au feu de son voisin , et l’exalte 
à son tour. On avait ima^né de s’en tenir à des 
députations, de ne faire voter par compagnie 
qu’un officier, un sous-officieret un soldat. Mais 
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tous réclamèrent ieurs droits avec véhémence, 
tous voulurent donner individuellement leur 
suffrage et le donnèrent avec transport. Jamais 
on n’avait vu un tel empressement, une sem- 
blable unanimité; mais aussi, comme l’observait 
le général Soult, « jamais la nation n’avait tant 
fait pour son bonheur, en acquittant sa recon- 
naissance » (i). Le tribunat, le sénat, toute la ma- 
gistrature, depuis les premiers corps judiciaires 
jusqu’aux plus modestes administrations de ha- 
meaux, avaient manifesté les mêmes intentions, 
exprimé les mêmes vœux. Le premier consul ac- 
cepta le nouveau titre qui lui était déféré et fut 
proclamé empereur le i8 mai 1804. 

La question d’hérédité avait été renvoyée aux 
assemblées primaires, mais le vœu <le la nation 
éclatait de toutes parts. Le pouvoir conQé à Napo- 
léon fut continué à sa famille; l’ordre de succes- 
sion fut réglé : il n’y eut plus d’intervalle entre 
celui qui meurt et celui qui succède ; toute voie 
fut fermée à l’ambition. Le nouvel ordre de choses 
appelait de nouveaux titres, de nouvelles déno- 
minations. Consul, Bonaparte avait des généraux 
en chef; empereur, il est obligé de prendre les 
allures monarchiques, de créer de grands digni- 

(i) Lettre «u général Ney. — 17 floréal an xii. 
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taires , des maréchaux. Ney fait partie de cette 
création nouvelle : il reçoit le bâton du suprê- 
me commandement comme Berthier, ^ Murat , 
Moncey, Jourdan, Masséna, Augereau, Ber- 
nadotte, Soult , Brune, Lannes, Mortier, Da- 
vout, Be^sières, Kellermann, Lefebvre, Peri- 
gnon et Serrurier. . . 
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Légion-d’Honnenr. 



* 



« Qda.wd Pépin fut couronné, dit Montesquieu, 
ce fut une cérémonie de plus et un fantôme de 
moins : il n’acquit par là que des orneraens ; il n’y 
eut rien de changé dans la nation. » Ainsi en.^jàk 
de l’intronisation nouvelle : elle ne conféralHp 
preniier consul aucun droit qu’il n’eût déjà : elle 
ne faisait que consolider ceux que le peuple avait 
conquis : elle les plaçait hors de l’atteinte des 
poignards, elleleurassignait des points de rallie- 
ment en cas d’orages; et si la révolution devait 
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être frappée dans son chef, elle était du moins 
garantie dans ses résultats. L’armée , sans cesse 
exposée à voir flétrir la gloire qu’elle avait ac- 
quise, répudier les principes qu’elle avait défen- 
dus, accueillit avec enthousiasme ce gage de sé- 
curité. Elle se rappelait que l’aristocratie, tou- 
jours aux embûches contre le général Bonaparte, 
l’avait toujours aussi trouvée sur son chemin. 
C’était lui qui l’avait battue au 1 3 vendémiaire; 
c’était lui qui l’avait fait échouer au i8 fructi- 
dor, et lui encore qui l’avait accablée au l8 bru- 
maire, qui avait confondu tous ses complots. 
L’armée chérissait en lui le champion des idées 
nouvelles : elle salua avec transport l’avènement 
d’un homme que ses travaux, les trames de l’étran- 
ger proclamaient également le représentant de 
la révolution. Aussi chaque jour amenait son 
hommage, chaque jour cette sympathie qui se 
cherche, se devine, se découvrait par quelque 
trait nouveau. L’empereur se plaisait à honorer 
le courage, à le stimuler par toutes sortes de 
distinctions. En Italie, il lui avait décerné des 
armes d’honnevtr; en Égypte, il lui avait accordé 
des gratifications considérables; en France, il lui 
avait souvent adressé de flatteuses paroles. Par- 
venu au souverain pouvoir, il voulut faire da- 
vantage. ïjk liégion-d’Honneur était instituée de- 
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puis quelques mois , il fit lui-méme la distribu- 
tion des croix aux troupes qui se trouvaient à 
Paris, et chargea les maréchaux de répartir aux 
corps répandus sur les côtes celles qui leur 
étaient destinées : Ney en reçut soixante-dix-sept 
grandes et cent trente petftes : mais l’enthou- 
siasme était au comble r l’un déplorait la fatalité 
qui l’avait éloigné de la capitale; l’autre maudis- 
sait la fortune qui le privait de la satisfaction 
d’être décoré par l’empereur. Les regrets étaient 
unanimes : le maréchal crut devoir les transmettre 
à celui qui en était l’objet. « Il est de mon devoir, 
lui manda-t-il (i), de vous exprimer le vif désir 
que manifestent les officiers-généraux de recevoir 
des mains de Votre Majesté cette glorieuse dé- 
coration. Ils avaient osé espérer être aussi heu- 
reux que ceux des membres de la Légion-d’Hon- 
neur qui se sont trouvés à Paris à la cérémonie 
du 1 4 juillet. 

« Ce désir que je partage avec eux prend sa 
source dans l’amour pour Votre Majesté, qui 
rend ses faveurs bien plus précieuses pour eux 
lorsqu’elles sont offertes par elle-même » 

On touchait à la Saint-Napoléon. L’empereur 
remit à cet anniversaire la faveur dont lesofficiers- 

(i) LtUre du 6 thermidor an xii ( 25 juillet i8o4). 
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généraux se inontraientsi jaloux. Mais, rattachant 
aussitôt une idée de concorde à une satisfaction 
d’amour-propre, il voulut que les troupes de- 
vinssent aussi bienveillantes entre elles qu’elles 
paraissaient l’être à sou égard , qu’elles oublias- 
sent les distinctions du Rhin et de l’Adige, 
qu’elles missent en commun toutes leurs haines, 
toutes leurs affections. 11 fit diriger celles qui 
stationnaient à Bruges, à Ostende, à Montreuil, 
sur celles qui campaient à Boulogne. Les 
chefs de corps eurent ordre de s’entendre 
pour les mettre en mesure de se traiter, de 
fraterniser entre elles. Le camp de Saint-Omer 
était l’Amphitryon; le maréchal Soult , qui le 
commandait, voulut prendre les idées de son 
collègue. « Sa Majesté, lui manda-t-il, a paru 
désirer que les troupes du camp de Montreuil 
que vous amenez fussent, pour les journées du 
et du aq, établies dans nos camps avec celles 
du camp de.Saint-Omer qui les occupent. Celles- 
ci donneront à manger à celles de votre armée 
ainsi qu’à celles qui viendront des différentes 
réserves; par ce moyen,, l’intention de Sa Ma- 
jesté, que les troupes fraternisent pendant tout 
Je temps qu’elles seront ensemble, sera accom- 
pbe. Il eût été difficile de remplir cette inl^ention 
de Sa Majesté sans que vos troupes fussent éta- 
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blies lians dos camps, quoique peut-être vous 
eussiee préféré qu’elles campassent sous la toile, 
dans une position déterminée, à portée du lieu 
de la cérémonie, ou quelles fussent cantonnées 
dans les villages à proximité, et que dans tous 
les cas elles fussent pour la journée du a8 ré- 
parties dans nos camps pour y manger et frater- 
niser avec les autres troupes qui seront à la cé- 
rémonie. Si vous pensez, mon cher maréchal, 
que l’une ou l’autre de ces dispositions mérite 
la préférence, je vous prie de m’en instruire de 
suite. Je m’empresserai de me concerter avec 
vous sur le mode le plus convenable pour en 
assurer l’exécution, etc. »Ney adopta les dispo- 
sitions qui paraissaient le plus dans les' con- 
venances de son collègue. Soult, resserra ses 
cantonuemens. La cavalerie se plaça dans ses 
villages; l’infanterie fut reçue sous ses tentes : 
chaque soldat eut son hôte, chaque officier son 
commensal. L’armée entière s’établitdans l’étroit 
espace que renfermait le camp de Saint-Omer. 

La nuit était douce : elle se passa en réminis- 
cences, en joyeux propos : l’un faisait de nou- 
veaux rêves de gloire, l’autre retraçait les chan- 
ces, les dangers, que la révolution avait courus. 
£lle avait tour à tour été assaillie par les 
conspirations et par les armes ; elle avait tour 4 
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tour etc au moment de succomber sous les trS' 
mes de l’émigration, de périr sous les coups des 
rois. Mais toujours le même homme était apparu 
comme un génie tutélaire : toujours il avait ré- 
paré les défaites, toujours il avait dissipé les 
complots, il consommait aujourd’hui son œuvre ; 
il prenait sous sa garde le dépôt des principes 
qu’il avait défendus. L’ambition sans doute avait 
sa part dans l’entreprise ; mais des grands géné- 
raux auxquels la révolution avait confié sa for- 
tune , l’un était passé à l’étranger, l’autre ovait 
trahi ses principes, un troisième venait de 
pactiser avec l’émigration. Il ne fallait pas exiger, 
lorsque ses émules étaient si ignominieusement 
infidèles à leur gloire, qu’il n’eût aucune des 
faiblesses de l’humanité. 

Le jour commençait à poindre : l’artillerie * 
tonna, annonça la fête. Tout fut aussitôt sur 
pied. On se forma; en se rangea sur 1» terrain 
destiné à la cérémonie. C’était un espace d’une 
pente douce qui se terminait à la falaise. Au 
milieu, était le trône sur lequel se disposèrent 
tous les corps, se distribuèrent toutes les co- 
lonnes. 

L’infanterie se dépIo))a en éventail ; la cavale- 
vie décrivit le demi>cero)« en arrière, et plus en 
arrière encore s’entassa la populaHoo des oam- 

• 
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pagnes, la masse des curieux que la fête avait at- 
tirés. L’esplanade était ondulée, taillée en forme 
d’amphithéâtre. Tous avaient en vue cette côte 
où se forgeait depuis si long-temps la guerre, 
et ce trône que venait d’élever la crainte des 
agitations. On était impatient d’atteindre l’une, 
on se promettait de défendre l’autre. On était 
ivre d’espérance et d’avenir. 

Une salve vint tout-à-coup mettre un terme à 
ces manifestations patriotiques. Elle annonçait 
l’empereur. Chacun se recueille, chacun est immo- 
bile. Le prince paraît enfin à la tête de son cortège. 
Toutes les voix éclatent; tous les chapeaux sont 
en l’air : un profond silence néanmoins succède 
bientôt à cette explosion d’enthousiasme. L’em- 
pereur prend la parole, et s'adressant aux légion- 
naires qui sont réunis à la tête de chaque demi- 
brigade : « Vous j urez, » leur dit-il, « vous jurez sur 
l’honneur de vous dévouer au service de la répu- 
blique, de concourir de toutes vos forces à main- 
tenir son territoire dans son intégrité , à défen- 
dre son gouvernement, les lois, les propriétés 
qu’elles ont consacrées. Vous jurez de com- 
battre par tous les moyens qu’autorisent la jus- 
tice, les lois, la raison, toute entreprise qui 
tendrait à rétablir le régime féodal, à reproduire 
les titres, les qualités qui en étaient l’attribut. 
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Vous jurez enfin de concourir, de tout votre 
pouvoir, au maintien de la liberté et de l’égalité. 
Vous le jurez! » Ces principes étaient ceux qu’ils 
avaient proclamés, qu’ils avaient fait triompher 
sur mille champs de bataille : ils furent accueillis 
avec les plus vives acclamations. aVous, soldats, 
reprend aussitôt l’empereur, vous jurez de dé- 
fendre, au péril de votre vie, l’honneur du nom 
français, votre patrie, les institutions, les lois qui 
la régissent? « Nous le jurons, » s’écria l’armée, 
comme saisie d’un mouvement spontané, « nous 
le jurons! » I^e serment retentissait encore lors- 
qu’on aperçut une escadrille qui gagnaitleport à 
pleines voiles. C’était celle du capitaine Daurier, 
qui, obligé deux fois de rentrer au Havre, avait 
enfin réussi à échapper aux croisières ennemies 
et atteignait Boulogne. Les acclamations recom- 
mencent alors; on défile, on pose les armes. 
Tout est dans l’exaltation. On chante, on danse, 
on lutte de vitesse; on s’essaie à la course, à 
tous les jeux qu'invente une féconde imagina- 
tion. Un feu d’artifice termine enfin la fête ; le 
bouquet éclate , et quinze mille hommes rangés 
en bataille aux bords de la falaise ouvrent un feu 
de file avec des cartouches étoilées. 

• Ces gerbes, ces traînées de lumière excitent 
de nouvelles acclamations, et lanuitestdéjànoire, 
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que l’nrmée s’enivre encore ilu lungnifique spec- 
tacle dont elle a été témoin. Mais ce spectacle 
est aussitôt signalé par les croisières ennemies : 
les croisières ennemies ont annoncé la levée des 
camps de Bruges, d’Osteiide et de Montreuil, la 
concentration deTarméedevant Boulogne. Toute 
l’Angleterre est en mouvement. Persistant néau- 
moius rlans sa méprise, elle croit encore que 
ces prames qui s’amoncèlent sur la côte doivent 
affronter ses vaisseaux de haut bord ; que l’ar- 
mée,, prête à se jeter sur ces embarcations , pense 
enlever le passage de haute lutte, qu’elle se pro- 
pose de franchir le détroit par la seule force mi- 
litaire de la ûotille. Elle veut l’arrêter, troubler 
l'appareillage rsa croisière met à la voile et vient 
intrépidement nous chercher. 

La combinaison qui devait nous porter au-delà 
de la Maucheétait loin d’étre à terme. On se borna 
à relever le gant. I>efcu s’ouvrit à demi-portée. En 
un instant l’action devint ardente. L’empereur la 
dirigeait lui-même : monté dans un canot avec 
l’amiral Bniix, il Tanimait, la guidait; le désordre 
se manifesta bientôt dans l’escadrille anglaise. 
Celle-ci avait perdu un cutter; ses corvettes 
étaient à la remorque ;no$ «anonnières serraient 
le vent, poussaient à l’abordage ; elle n’osa pro- 
longer la lutte et disparut. L’empereur s’éloigna 
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lui-ipçme : il félicita la flptille, et lui annonça que 
les bâtimens qu’elle venait de disperser ne larde* 
raient sûrement pas à reparaître; mais que, si 
elle continuait à déployer la même vigueur, la 
même audace, toutes les escadres ennemies ne 
l’empêcheraient pas de prendre terre, d’étouffer 
dans leur source ces guerres cruelles dont on 
fatiguait ie continent. 

11 avait inspecté, reconnu tout ce que présen* 
tait celte partie de la côte ; il s’achemina sur Mon- 
• treuil ; des détachemens étaient disposés sur la 
route; il fut partout accueilli avec les plus vives 
acclamations. Les deux tiers du camp, qui n’a- 
vaient pu assister à la cérémonie, voulaient lui 
offrir l’expression de leur dévouement, ceux qui 
çn avaient été témoins la renouveler encore. 

Les troupes étaient sous les armes : elles exécu- 
tèrent toutes les mauoeuvres, toutes les évolutions 
de ligne. Leurs mouvemens étaient précis, leurs 
dépluiemens rapides. I..’ empereur fut charmé de 
leurs progrès. Il témoignait sa satisfaction au ma- 
réchal, etlui faisait remarquer cetteatûtude haute 
que présentait maintenant le soldat, cette tenue 
élégante et martiale qui faisait un si heureux con- 
traste avec les haillons qui le couvraient naguère 
encore.» Sans doute, répliqua le maréchal, l’ad* 
piipistratipn militai<re, coname toute* J<es bran- 
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ches de l’économie publique, a ressenti les heu- 
reux effets de votre gouvernement réparateur. 
Elle s’améliore, elle devient prévoyante, économe; 
mais oserai-je vous le dire, peut-être il convien- 
drait d’exciter ses efforts , de l’honorer d.ans ceux 
qui la dirigent...» — «Dans votre ordonnateur... 
vous voulez dire?...» — «Oui, Sire; faites Marchand 
commandant de la Légion-d’Honneùr, reprit vi- 
vement le maréchal : personne n’est plus digne 
de cette distinction; personne n’a des principes 
plus sûrs, des talens plus étendus, personne 
ne vous est plus dévoué. » 

L’empereur applaudit à cette idée. Il voulait 
que l’administration militaire recueillît le prix 
de ses efforts, qu’elle eût, comme le combat- 
tant, sa part de gloire, et se proposât comme lui 
la splendeur de la France pour but de ses tra- 
vaux. 11 accorda ce que demandait le maréchal, 
et continuant de voir, de suivre les troupes, 
il se fit présenter le plus ancien soldat de cha- 
cune des demi-brigades. Il les interrogea lui- 
méme, voulut savoir où iis avaient combattu, 
où ils avaient été blessés, et leur accorda â tous 
une pension. Ces petits actes de munificence 
payaient le sang qu’ils avaient répandu : chacun 
en devenait plus attaché au drapeau. La troupe 
sentait que le timon de l’État «était remis à des 
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mains qui savaient apprécier les services, que le 
prix du courage ne serait plus l’opprobre et la 
mendicité. 

Les Anglais cependant se disposaient à revenir 
à la charge. Ils rassemblaient , confectionnaient 
de nouveaux moyens de destruction et annon- 
çaient la ruine prochaine de la flotille. Ils ne 
tardèrent pas en effet à la chercher. Ils mirent à 
la voile le i" octobre, se présentèrent le 2 de- 
vant Boulogne avec cinquante-deux bâlimens de 
toutes grandeurs. Lord Keith était à leur télé. Il 
les rangea, les disposa à distance et poussa sur le 
port vingt machines infernales. Le vent soufflait 
avec force. Elles franchirent la ligne d’embossav,e 
et vinrent éclater entre nos embarcations et le 
rivage. L’explosion fut terrible . elle se fit sentir à 
plus de trois lieues dans les terres, mais produi- 
sit peu d’effets sur les bâtimens. Une péniche ce- 
pendant fut détruite : elle voyait un navire arri- 
ver sur elle ; elle le prit pour un brick véritable 

et résolutde l’enlever; elle dirigcasurlui, l’accosta 

et se disposait à tenter l’abordage, quand une 
détonation subite emporta hommes et bâtiment. 
Le danger était manifeste, néanmoins on conti- 
nua de se jeter sur ces machines redoutables. On 
parvint mémeà en enlever une. C’étaient des amas 
d artifices auxquels était adaptée une espèce de 
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pendule, qüi devait à la suite d’urt certain notn> 
bré d’oscillations faire partir uné détente et dé- 
terminer l’explosion. 

L’action s’était prolongée fort avant dans la 
nuit. Les Anglais avaient eu diverses embarca- 
tions prises ou coulées. Notre ligné était Coni- 
pacte, en bel ordre. Ils n’osèfent renouveler lé 
combat et s’éloignèrent. L’évènement était heu- 
reux. Cette dispendieuse tentative avait été lori- 
gnement élaborée , annoncée avéc emphase. 
Ijc mauvais succès qüi l’avait accueillie ne pou- 
vait manquer d’affaiblir l’opinion que l’Europé 
avait de la puissance brifanniqué, et augmentée 
encore l’idée qu’elle s’était faite du plan d’atta- 
que j de la sagesse des combinaisons sur les- 
quelles il était conçu. Le maréchal témoigna à 
, son collègue la satisfaction que lui donnait cé 
beau succès, et l’invita à une fété militaire qu’il 
préparait. Les troupes devenaient de plus en pluS 
raanœuvrièresjLui-mémeprenaitchaquejourpluà 
'Je goût à des évolutions qu’il dirigeait lui seul, 
qu’il embrassait de sa puissante voix. « Dimanche 
prochain, mon cher maréchal, lui écrivit-il, je fais 
manœuvrer seize bataillons; si, à Cette époque, 
vos oécupalions vous permettent de vous ab- 
senter une partie de la journée, je serai éh- 
cbnntédè vous recevoir aU inilièu de nièSfrOupèS. 
♦ 
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La manœuvre commencera à sept heures du ma- 
tin, dans la plaine près du château de Recques, 
sur la roule de Boulogne à Montreuil, et à trois 
quarts de lieue de cette dernière ville. Vous pour- 
rez aisément retourner le soir à Boulogne, si 
vous le jugez nécessaire. Vous m’avez promis de 
venir me voir après le départ de l’empereur. Je 
vous somme de votre parole (i). » 

Un tel spectacle méritait, en effet, d’étre of- 
fert à un tel homme; les troupes étaient lestes, 
rompues à toutes les évolutions , à toutes les 
manœuvres. Le maréchal commandait de la voîx 
cette immense colonne. Jamais plus beau coup 
d’œil ne s’était présenté. 

(i) Lettre du XI vendémiaire (3 octobre i8o4)> 



CHAPITRE IV. 



Dispositions pour la descent<>. 



La. belle saison était, écoulée, les pluies corn- 
menç^ient à devenir plus abondantes, et les 
vents, toujours vifs sur la côte, à souffler avec 
plus de force, plus d’impétuosité. Les baraques 
portaient déjà les traces de leur violence. I..es 
unes avaient une partie de leurs cloisons défon* 
cées , les autres étaient sans toitures , et le soldat 
sans cesse occupé à rajuster des assemblages qui 
se détraquaient sans cesse. santé destrqupes 
était compromise, le maréchal fit achever ce 
que' l’orage avait commencé. Les constructions 
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étaient trop légères, il ordonna qu’on les reprît 
par la base, qu’on les exécutât sur un meilleur 
plan, sur des dimensions plus étendues. La 
pierre manquait, on ramassa ce que présentait 
le lit des rivières, on ouvrit des fouilles pour 
puiser au sein de la terre ce qu’on ne trouvait 
pas à la surface. Enfin à force de constance et 
d’efforts, on réunit les matériaux dont on avait 
besoin; on put bâtir avec solidité. Chacun alors 
se mit à l’œuvre, chacun devint maçon ou char- 
pentier. On édibait , on abattait avec le même 
zèle. Des habitations spacieuses et sûres s’éle- 
vèrent bientôt où l’on n’avait d’abord jeté que 
d’étroites , de frêles constructions. 

Le maréchal ne s’en tint pas là. Ou touchait 
à la saison des neiges, il voulut que le soldat eût 
des lieux de réunion ou il pût tromper les 
heures, user le temps que le service lui laissait. 
Il fit ouvrir des salles spacieuses en ariière du 
front (le chaque régiment. L’une, placée au cen- 
tre du premier bataillon , devait servir de salle 
d’armes; l’autre, disposée derrière le deuxième, 
de salle de danse; et la troisième, pincée sur 
la même ligne , mais dans l’intervalle qui 
les séparait, former une salle de conférence 
pour les officiers. C’était là que devaient avoir 
lieu les exercices auxquels venait de les assujé- 
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tir le maréchal. Il avait exigé qu’ils se rendissent ■■ 
compte des manœuvres auxquelles ils avaient 
pfispart, des grandes opérations dont ils avaient 
été témoins. L’attaque des places, l’administra- 
tion des corps , lu connaissance des lois, tout ce 
qui peut, en un mot, contribuer à former un 
homme de guerre , il voulait qu’ils l’apprissent , 
qu’ils l’étudiassent, et comme les recherches so- 
litaires manquent souvent de vie et de justesse, 
il leur avait fait construire une salle où ils pus- 
sent mettre leurs observations en commun , où 
ils pussent débattre ce qu’ils avaient vu, dis- 
cuter l’opinion qu’ils s’en étaient faite. La fâche 
était vaste, pénible même, pour des hommes 
dont la vie jusque-là avait été toute en action ; 
mais il était indispensable de rapprocher l'exem- 
ple du précepte, et de grandir le courage , qui 
nous avait fait vaincre, des ressources delà théo- 
rie qui nous avaient souvent manqué. 

Le maréchal au surplus s’était soumis lui- 
méme à la tâche qu’il imposait aux autres, tl 
sentait le besoin de revenir sur des notions con- 
fuses, de discuter de vagues dispositions. L’or- 
donnance, incertaine sous bien dés rapports, 
était défectueuse sous beaucoup d’autres. Elle 
ne déterminait pas la force, la composition qùè 
devaient avoir lés Corps; elle cOnpait mal les 
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Cdlôhnés At prescrirait potir^les passages de li- 
gne des tnbuvemens qui les rendaient longs et 
dangereui. Lé itiarécbal essaya de fixer les idées 
'Rtir ces divers points. Il rechercha ce qu’on au- 
rait dû faire et discuta ce qu’on avait fait. 
Son intention n’était point d’écrire ün traité 
sur cés matières ; il se croyait môdestetnént 
* au-dessous d’une telle entreprise. » Il né 
roulait què s’éclairer lui-même , que se ren- 
dre compté dé ce qu’il avait intérêt à savoir. I^a 
tactique militaire à ses yeui consistait presque 
éScluaivement à ployer avec célérité dès troupes 
en colonne et à les faire marcher déployées en 
ordre de bataille. Il s’attacha k étudier les mé- 
nOêurres que l’on peut effectuer pour atteindré 
cê but par dé simples mouvemens en colonne 
par bataillon sur Une et sur deux lignes; il ex- 
posa tous les changémens de front qu’on peut 
exécuter par ce moyen, ainsi que les évolutions 
dont on fait le plus fréquemment usagé. Il 
examina successivement tout ce qui intéressé 
la guerre, l’administration, les marches, les cam- 
pernëns, les armes, les manœuvres; et, chose sin- 
gulière ! ilindiqua dès lors presque toutes les mo- 
difications qui ont été adoptées depuis. Ce tra- 
vail , si riche d’aperçus nouveaux à l’époque où 
il fut écrit , présenté âàjètird’hui moins d’inté- 
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rét : nous nous contenterons d’en citer quelques 
fragmens à la suite de cet ouvrage , en indiquant 
les vues que l’ordonnance a sanctionnées. 

Le temps s’était écoulé au milieu de ces études, 
et l’Angleterre, un peu revenue de sa frayeur, 
commençait à moins craindre , à moins redouter 
l’orage. Le plan de la descente lui échappait tou- 
jours. Quatre mille bateaux plats couvraient la 
côte; on continuait de construire des prames, 
des péniches: tout la confirmait dans l’opinion 
que la descente devait être exécutée de vive 
force, au moyen de la flotillc. Si la lutte avait 
ses chances, elle croyait du moins en connaître 
la nature, en mesurer l’étendue; mais tandis 
qu’elle se confiait dans sa méprise , la combi- 
naison véritable se développait. Napoléon n’a- 
vait jamais eu la pensée de franchir la Manche à 
la faveur des brumes, d’un coup de vent ou 
d’une attaque ouverte, exécutée avec de frêles 
embarcations. Ses dispositiôns étaient mieux 
conçues, et tout ce luxe de chaloupes canon- 
nières n’avait d'autre but que de les voiler. Il 
voulait éparpiller des forces qu’il ne pouvait 
combattre, disperser des escadres dont il ne se 
flattait pas de triompher. Ses flottes devaient ap- 
pareiller de Toulon, de Rochefort, de Cadix , 
de Brest , du Ferrol , entraîner à leur suite celles 
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qui les bloquaient, les égarer dans les mers de 
l'Inde, faire retour et se présenter dans la Man- 
che que les vaisseaux anglais n’auraient pas en- 
core dépassé la ligne. Maître alors de tous les at- 
térages, dominant au détroit, il jetait sur la 
flotille les troupes qui couvraient la côte et 
s’emparait de Londres, de l’Angleterre, avant 
que celte immense marine, qu’il n’avait osé heur- 
ter de face, fût en mesure de troubler son opé- 
ration. Ces expéditions long-temps .retenues 
dans les ports avaient enfin fait voile. Les troupes 
reçurent ordre de se mettre en mesure de se 
jeter rapidement à bord. Les instructions ‘ 
avaient tout déterminé , tout prévu. Elles indi- 
quaient les embarcations que devait monter telle 
troupe, les bàtimens qui étaient affectés à telle 
autre. Armes , chevaux, munitions, combattans, 
non combattans , chaque .chose avait ' sa place , 
chaque homme était rangé suivant son impor- 
tance, son emploi (i). . 

(l) A H. LE MABÊCHAL NET, COUUANOANT EN CHEF ' 
LE CAMP DE UONTREUIL. 

Paris, /e 39 ventôse an XIII. 

J’ai l’honneur de vous prévenir, Monsieur le maréehal, 
que d’après les intentions de S. M. l’empereur, les troupes 
du camp de Montreuil doivent être partagée» en trois divi- 
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Le maréchal n’eut qu’à tenir la main aux dia< 
positions que le ministre lui avait transmises. 11 
distribua sur ses transports les poudrés, les ou- 

•ions , qui sont destinées à être embarquées de la nutniér* 
«uivoule, sur les prcipièrc et deuxième escadrilles de la 
flolille impériale : 

Une divison sera embarquée sur les bâlimens de première 
et deuxième espèce de la première escadrille ; la deuxièma 
divôtoo sur les bâtimens de la deuxième espèce de U 
^eujxièmç escÿdrillp ; I4 troisième division , ou divôipp 
d’avant-^rde, sur le$ bàtimens de troisième espère des 
première et deuxième escadrilles. 

En conséquence la première division , commandée par 
le général Dupont , sera embarquée sur les cinquième et 
tkuitjèine divisions de chaloupes canonuièies, et vur Ipf 
neuvième et dixième divisions de bateaux canonsijers, fai- 
sant partie de la première escadrille. 

La deuxième division, commandée par le général Loison, 
sera cmliarquée sur 1rs oaeième , douciéme , dÛK~«eptiéaM 
et dix'-huitiéipe divisions de botenux entmnnini:|, faifpqf 
partie de la deuxieme çscadi ille. 

La troisième division , ou division d’avont-g.irde , com- 
mandée par le général Mniher, sera embarquée, savoir : 
lu brigade auxordres du général Mareognet sur les dixième 
et ouxième divisions de péniches de la première pscadi'jl^e, 
et la brigade aux ordres du générai Labassée sur les 
douzième et treizième divisions de péniches de la deuxième 
eseadrillr. 

Les chevaux dq troisième régiment de hussards serpnt 
embarqués sur lu première division de transports d’écuries, 
attachée (i la première escadrille, ejt ceux du dixième r4- 



Digitized by Google 




DU ncv. q5S 

tils , Jçs projectile» qu’il devrait crameBçr. Il fit 
ensuite la répartition de la fiotille; il voulut que 
chaque régiment, chaque bataillon, chaque 

giniciit de huuards sur la quatrième division d’écuries , atr 
tachée à la deuxième escadrille. 

Les chevaux du train d’artillerie seront embarqués sur 
la deuxième division d’écuries, attachée à la première es> 
cadrille , et sur la troisiènje division d’écuries , altadiée à 
la deuxième escadrille. 

Le gros materiel d’artillerie sera embarqué uir les pre> 
mièreét deuxième sections de la vingtième division de trans^ 
ports. 

EiiGn le» luignges d’armée des officiers d’e'tab-major et 
de troupes de la première division, commandée par le gér- 
néral Dupont, et delà première brigade d’avant-garde, aux 
ordres du général Marcoguct . seront embarqués sur la taen- 
tiéme division de transports, et ceux de la deuxième division, 
commandée par le général Loison, et de la deuxième bri- 
gade d’avant-garde , aux ordres du général Labassée , sur 
la trcAte-unicme division de trapaperta. 

invariablement choque Lètimeut sera attaché à sa section 
de chaloupes canonnières, de bateaux canonuiersoude péni- 
ches : il ne sera plus fuit aucun changement ; chaque com- 
pagnie connailra son bateau ; chaqsse général de division 
connaîtra l’offieior qui commande. 

il sera mis aurcbacuadcs bâlimens-écuriesdeJa première 
escadrille trois hommes de garnison du troisiènae régiment 
de hussards et du dixième régiment de chasseurs; le batail- 
lon du train fuurnina tress itommesdo garnison aar ehaeun 
dvabèAimeos-écuries de la deuBèème escadrille. 

Les Lâtimens destinés à porter les bagages de l’armée 
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compagnie reconnût les prames qui lui étaient 
assignées, que jusqu’au dernier homme, cha- 
cun fut prêt à se jeter à bord au premier si- 

«eront répartis, savoir : un bâtiment par régiment ; un par 
général de division ; un pour deux généraux de brigade. 
Ils leur seront assignés dans resepdrille à laquelle ils sont 
attachés. 

Au mojen de ces dispositions , je vous invite. Monsieur 
le maréchal, à faire, dès à présent, préparer un travail 
d’après lequel je puisse connaître , par des états particu- 
liers : 

1* A l’égard de la flotille de guerre , 

La répartition de l’infanterie par bataillon et par com- 
pagnie sur chaque section de la flotille ; 

La répartition des compagnies d’artillerie ; 

• La répartition des compagnies du train ; 

La répartition des compagnies de sapeurs ; 

La répartition de la cavalerie ; 

Lii répartition des officiers d’état-major , inspecteurs, 
commissaires des guerres, officiers de santé sans troupes, 
avec le nombre de chevaux et de palefreniers qu’il leur 
sera permis d’embarquer sur les bâtiraens de la flotille de 
guerre, a raison de leur grade respectif ; 

Enfin la répartition des bouches à feu, affAts, char- 
rettes à munitions, et généralement de tout le personnel 
et le, matériel, qui doivent être embarqués sur chacun des 
bâtimens de guerre des première et deuxième escadrilles 
de 1 a flotille impériale. . 

2° A l’égard de la flotille de transport : ' ' 

' La répartition des hommes de garnison sur chaque sec- 
tion de la flotille ; 
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gnal. Il lit mieux. La célérité exige de l’ensem- 
ble : il résolut de rompre les troupes à la 
manœuvre, défaire exécuterdes simulacres d’em- 
barquement. Les' divisions se réunirent suc- 
cessivement sur la grève et escaladèrent tour 
à tour les embarcations dans le plus bel ordre. 
La chose était au mieux , mais chaque division 
l’avait faite à part. Réunies, elles pouvaient être 
moins calmes, moins alertes. Le maréchal ré- 
solut de faire répéter l’épreuve. 

Infanterie, cavalerie, artillerie, prirent les ar- 
mes : chaque colonne vint se ranger vis-à-vis les 
bàtimens qui lui étaient affectés. Toutes étaient 
formées par pelotons d'embarquement, à dis- 

t 

La rcpartilion des chevaux de troupe ; 

La répartition des chevaux d’artillerie ; 

La répartition du gros matériel d’artillerie; 

l.n répartition des bagages d’armée et chevaux d’état- 
major; 

EiiSii la répartition des administrateurs, secrétaires, 
vivandières, palefreniers, domestiques, et généralement 
de tout le personnel et le matériel, qui doivent être em- 
barqués sur chacun des bâtimeiis de transport des première 
et deuxième escadrilles. 

Je joins au surplus un tableau des bàtimens de guerre et 
de transport affectés à chacune de ces escadrilles. 

J’ai l’honneur de vous saluer. 

Le ministre de la guerre, 

M*' Beiitriek. 

U. 17 
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tance de sections. Toutes de la droite à la gauctie 
étaient alignées parallèlement au mouillage. Un 
premier coup de canon se fit entendre. Les 
officiers - généraux , les officiers d’état -major 
mirent pied à terre, et se placèrent cha- 
cun à la télé de la troupe qu’ils devaient con- 
duire. Les tambours avaient cessé de rouler; les 
soldats avaient retiré les baïonnettes. Tout était 
prêt, tout était disposé. Une nouvelle déto- 
nation retentit plus forte, plus violente. Les gé- 
néraux de division font le commandement de 
garde à vous pour embarquer ! Les généraux de 
brigade le recueillent : ils le transmettent aux 
colonels; ceux-ci aux chefs de bataillon ; ces der- 
niers aux officiers particuliers. Le calme succède 
au tumulte , on se range, on devient attentif, 
immobile : chacun réprime l’éian qui est près 
de l’emporter. Mais un troisième coup de canon 
s’est fait entendre : Les commandemens de co- 
lon/ies en avantl s’échangent, se reproduisent. 
Tout e&t dans la plus vive émotion. Enfin éclate 
un dernier coup. Le commandement démarché! 
se fait aussitôt; les acclamations le couvrent : 
on s’ébranle , on se jette dans les chaloupes . En 
dix minutes et demie, vingt-cinq mille hommes 
se trouvent à bord. La troupe était convaincue 
qu’on allait mettre à la voile. Elle se plaçait , se 
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distribuait dans cet étroit espace lorsque le 
canon retentit inopinément. Les tambours rou- 
lent, appellent aux armes : elle se forme sur le 
pont. Une nouvelle détonation succède pres- 
que aussitôt à la premiè^e : elle croit que c’est 
le signal d’appareillage, elle l’accueille parles cris 
mille fois répétés de vive V empereur] mais c’est 
celui de débarquer qu’on lui donne; elle devient 
morne, incertaine, éclate en regrets. Elle se ré- 
signe cependant, et treize minutes ne sont pas 
écoulées que déjà tout est sur la grève, que tout 
se trouve en bataille. 

l.>e maréchal savait maintenant à quoi s’en te- 
nir sur les dispositions qu’il avait prises , sur le 
temps qu’exigeait l’embarquement ; ses vivres, 
ses ambulances étaient à bord , il n’avait plus à 
jeter sur ses prames que des cartouches d’infan- 
terie, quelques pierres à feu et un caisson d’ou- 
tils qui arrivait de Saint-Omer. On se flattait de 
prendre enfin le large. On croyait toucher au 
dénouement. • 

Les Anglais avaient pleinement donné dans le 
piège. La flotte qui croisait devant Rochefort 
n’avait pas vu Missiessy sous le vent, qu’elle 
s’était mise à sa suite. Celte qui observait Tou- 
’ Ion avait fait mieux encore. Villeneuve, sorti le 
i5 janvier, se débattait au milieu d’une violenté 
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tempête , qu’elle gagnait déjà la haute nier. Nos 
vaisseaux dispersés sont obligés de rentrer dans 
le port. Mais telle est l’anxiété que cause leur 
a'ppareillage , que Nelson ne s’inquiète pas s’ils 
surmonteront le gros temps , et ne songe qu’à 
les prévenir au point où il imagine qu’ils vont 
toucher. On avait affecté de menacer l’Egypte ; 
il y court, ne trouve rien et se dirige sur les 
Antilles. Il ne trouve rien encore, et va de côte 
en côte à la recherche d’une flotte qui n’est pas 
sortie de Toulon. Son collègue s’égare comme 
lui dans cette vaine poursuite. L’Océan est dé- 
garni, la Méditerranée ne présente plus que 
des forces insuffisantes. On est au moment de 
frapper le coup décisif. 

Le retour inopiné de Missiessy fait perdre 
des chances. Cet amiral est allé comme un trait 
à la Martinique, et en est revenu plus vite en- 
core. Sans inquiétude maintenant sur la Jamaïque, 
les Anglais retiennent les escadres qu’ils étaient 
au moment d’y porter. La situation devient moins 
bonne. Mais nos forces sont faites pour donner 
contiance): nous avons quinze vaisseaux au Fer- 
roi, six à Cadix, cinq à Rochefort, vingt-un à 
Brest. Villeneuve doit les rallier, les joindreaux 
vingtqu’da soussesordres, et, s’avançant à la tète 
de toutes ces forces réunies, prendre po.ssessiondu 
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détroit. Sorti de Toulon le 3o mars, on sait qu’il 
a mouillé le i4 niai au Fort de France , qu’il a 
enlevé le Diamant le i5, repris la merle 28, que 
le 23 juin , il était à la hauteur des Açores : on 
s’attend d’un moment à l’autre qu’il va débou- 
cher. Mais au moment où l’on se flatte que ses 
vaisseaux nous apportent enfin un appui tuté- 
laire, au moment où l’on croit qu’il arrive à 
pleines voiles pour couvrir une descente qu’ap- 
pellent tant de vœux, on apprend qu’épuisé par 
une canonnade de quelques heures , il s’est triste- 
ment réfugié au Ferrol ; u n pénible sentiment na- 
vre tous les cœurs : on le plaint, on plaint la France 
de voir un homme manquer ainsi à la fortune. 

Toute espérance néanmoins n’est pas perdue, 
l’empereur en conserve encore. On sait qu’il con- 
tinue ses dispositions , qu’il stimule la marinei On 
se flatte, comme lui, que Villeneuve se péné- 
trera enfin de la grandeur (le sa mission, qu’il 
reprendra la mer, ralliera Gantheaurne el disper- 
sant l’escadre de Cornwallis, débouchera enfin 
dans la Manche ; mais la fatalité l’entraîne, line 
sort du Ferrol que pour se jeter dans Cadix. On 
ne peut plus compter sur l’appui de l’escadre. 
11 faut aviser à une nouvelle combinaison. Quels 
moyens employer? quels élémens mettre en 
œuvre ? L’empereur appelle , sollicite'toutes les 
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lumières, met à contribution toutes les expé- 
riences, presse tous les aperçus. Si l’amiral 
Villeneuve reste à Cadix, que faut-il faire? Tel 
est le problème dont il cherche, dont il invo- 
que la solution. Personne ne peut en fournir de 
plausible, et cependant sa conviction est si forte, 
son plan est si juste, si sûr, si profondément 
conçu qu’il le poursuit encore quoique l’escadre 
lui ait manqué au moment de le mener à fin. 

Quelques bâtimens anglais sont venus ob- 
server la rade : il ordonne à la fois qu’on pour- 
suive rembarquement et qu’on les enlève. Ney 
se met en mesure : il fait prendre les armes à 
trois mille hommes d’élite. Il les jette sur des 
péniches, et confie à des officiers éprouvés le 
soin de les conduire. Le général Marcognet est 
connu entre tous par son sang-froid , son cou- 
rage ; le chef d’escadron Crabée est aussi pru- 
dent qu’intrépide : il leur remet la direction de 
cette colonne; il les charge de prendre à l’a- 
bordage les embarcations qui sont au large. Le 
temps ne permit pas de gagner la haute mer (i). 
D’autres événemens sirrvinrent et amenèrent 
d’autres combinaisons. 

(l) AU MIM.STRE nE LA GUERRE. 

J’fli rhoii:i,-ur de prévenir V. E. que les cinquième cl 
huitième divisions de chaloupes rationnièi'es et K'S qualre 
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L’Autriche, qui jusque-là s’était montrée ti- 
mide , cauteleuse, devenait chaque jour moins 
réservée; elle ne cessait de faire des amas de vi- 
vres , de munitions, de prendre une attitude de 
guerre, de prodiguer l’outrage à tout ce qui 
était français. L’emperetir suivait de l’œil ce dé- 
veloppement de haine. Il avait depuis long- 
temps déclaré qu’il désirait la paix, mais qu^il 
v.oulait «une paix loyale, évidente, entière, une 
paix que des naoiivcmens de troupes, la forma- 
tion de camps hostiles ne rendissent pas plus fâ- 
cheuse et pire mille fois que la guerre ne 
pouvait l’ètre. » L’ Autriche était engagée,,, et 
l’Angleterre voyait maintenant dans toute son 
étendue la redoutable alternative où l’avait pla- 
cée la combinaison de l’empereur. Nos escadres 
pouvaient répéter leurs manœuvres, les mieux 
concerter, déployer plus d’audace. Les^ faisait-elle 

divisions étaient dc.s hier, à onze heures du soir, pourvues 
de garnisons suffisantes et prêtes à partir. Mais, vers mi- 
nuit, le veut d’ouest s'éleva , fraîchit considérahleinciit, et 
mit absolument l'expédition projetée dans l’impossibilité de 
sortir , quoique la marée eût été très-forte. 

Il est cinq heures et demie; je viens d’ordonner le dé- 
barquement des troupes. Celles qui étaient à bord des pé- 
niches ont passé une nuit assez rigoureuse. Il n’y a cepen- 
dant d’autres regrets que de n’avoir pu cingler vers l’ennemi. 

Etmples, »5 thermidor an Xllf (t 3 aoàl j8o5). 
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suivre? Elle s’exposait de nouveau à toutes les 
chances qu’elle avait courues, Iæs laissait-elle 
paisibleineut se répaudre au loin? Elle perdait 
ses colonies, elle les livrait à toutes les calamités 
qu’entraîne une invasion. Ses moyens maritimes 
n’étaient pas encore assez étendus pour garder 
les deux hémisphères, elle poussa l’Autriche aux 
amies. 

L’Inn était franchi; il ne resta plus qu’à aç- 
cpurir au-devant de la coalition. Tout se disposa 
aussitôt pour aller à sa rencontre. Les troupes 
stationnées à Zeist , à Ostende, à Calais , à Bou- 
logne,- à Ambleteuse, sont déjà en mouvement. 
Elles partent avec armes et bagages, et conser- 
vent toute leur organisation. Elle marchent mili- 
tairement et en ordre de guerre; chacun à son 
poste. Les généraux de division doivent être à la 
tête des divisions, les généraux de brigade à 
la tête des brigades, et les colonels à la tête de 
leurs corps. « C'est un grand mouvement d’ar- 
mée qu’on exécute. » Une contre-marche repor- 
tera incessamment aux positions qu’on aban- 
donne. On doit éviter toute dégradation , 
prévenir tout désordre. L’artillerie assem- 
ble des attelages sur le Rhin, l’administration 
réunit des subsistances de Landau à .Spire ; 
on ne doit rien emmener qui puisse ralentir la 
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marche, rien prendre sur les côtes qu’on puisse 
trouver à Strasbourg ( i). A ces dispositions géné- 
rales, le maréchal en ajoute qui lui sont propres. 



(I) 



A MOR.SIEUH LE 3IARECHAL N£Y. 



Boulogne, le ^ fnietidor an XIII . 



Vous trouverez ci-joint, Monsieur le maréchal, les or- 
dres que j’ai expédies ce matin pour le mouvement de 
contre-marche que doit faire votre armée. 

Le ?.a> régiment de ligne, fais.'int partie du corps du 
centre, se rendra, à Elaples la veille du départ de votre 
dernière division , afin d’y occuper le camp près d’Elaples. 

Je donne l’ordre de faire venir à Etaples le 3* bataillon 
de ce régiment, qui est à Béthune, ainsi que son dépôt. 

Le général de brigade Marlillièrc se rendra à Etaples 
pour ycommander , sous les ordres du général de division 
Carra Saint-Cyr, qui résidera à Boulogne. 

Il y aura à Etaples deux compagnies d’artiller e, que 
désignera le premier inspecteur, et un officier d’artillerie, 
commandant l’artillerie, qui sera sous le.s ordres du général 
Tavicl, commandant l'artilicric sur toute la côte, et rési- 
danrà Boulogne : il sera pris des mesures pour la flotte et 
pour les marins. ' 

Le coraimssairc des guerres Demandoir reste provisoire- 
ment chargé du service à Boulogne et assurera celui d’Eta- 

pll'S. 

Le général Songis est chargé de faire les dispositions né- 
cessaires pour qu’en arriv.ml.à Strasbourg vous ayez toute 
votrcarlillerie attelée : il est autorisé ,i cet effet. 'i fairesnivre 
avec les divisions tout ce qu’il jugera utile, et qu’il Croira 
ne pas trouver prêt à Strasbourg. Le ge'néral commandant 
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Il veut qu’on ménage le soldat, qu’on soigne ses 
caatonneraens, qu’on lui évité toute fatigue inu* 
tile. Il entre à cet égaixl dans les plus minu- 



ruln- artillerie ne doit rien faire sans preodie immédiate- 
meut les ordres du général Songis. Tout ce qui tient à 
l’administration de votre armée doit suivre ; ellcsera nourrie ■ 
aur le Rhin par la même administration qu'à l’armée des 
eôtea. 

Nous ne faisons qu’un grand mourement d’armée , l’ii»— 
tention de l’eiupereiir étant, dans quelques mois, de faire 
une contre— marche pour revenir ici. 

•Chaque autorité militaire, chaque administration doit 
marcher à son poste pendant la route. 

J’ai donné l’ordre pour que tous les fusils marqués pour 
la réforme fussent échangés. Veilles à ce que chaque divi- 
sion ne parte point que cet ordre u’ait été exécuté. Vous 
pouvez à cet égard correspondre avec le général Songis, 
qui est suffisamment autorisé à faire les échanges néces- 
saires, appuyés toutefois des procès-verbaux d’usage. 

Telles sont , Monsieur le maréchal , les principales dis- 
positions qui vous coacerneot. Mais , comme vous ne par- 
tirez qu 'après les dernieres troupes de votre armée, vous 
couserverez le commandement de votre arrondisseatent 
jusqu’à cet instant. Vous donnerez nu géuéraL Marlillièrr 
tous les renseigneinens que vous croirez nécessaires. 

II est possible que j’oublie quelques détails, mais nous 
V suppléerons en exécutant. 

J’ai l’honneur de vous aluer. 

Le ministre de la guerre, 

M'' Restries. 
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tieux détails. Il recommande de ne conduire 
dans les chefs-lieux d’étapes que les corps qui 
doivent les occuper; de diriger par les chemins 
les plus courts ceux qui sont destinés à loger 
en-deçà, de pousser sans halte ceux que les 
circonstances obligent de porter au-delà. Il veille 
également aux armes, à la chaussure. En un 
mot, il déploie tant de vigilance, montre tant 
de sollicitude, que, suivant une flatteuse expres- 
sion , a il *ne laisse rien à faire au roini.stre. » 

Ses collègues ont même impatience, même zèle. 
L’armée s’écoule comme un torrent qui se pré- 
cipite sur le Rhin. Son organisation simple , 
le.ste contribue à rendre le mouvement plus ra- 
pide. Les troupes sont toujoürs divisées en sept 
corps, qui ont chacun leurs armes, leurs admi- 
nistrations spéciales , et qui , indépendans les 
uns des autres, reçoivent cependant une impul- 
sion uniforme, concourent au même but. L’em- 
pereur s’est réservé la direction de l’ensemble , 
a gardé le haut commandement. Le ministre de 
la guerre fait les fonctions de major-général et ' 
transmet les ordres du souverain. En l’absence 
de celui-ci, c’est son lieutenant , c’est le prince 
Murat qui dhige les opérations. 

Les corps continuent d’étre sous la direction 
particulière des maréchaux. Le qui occupe 
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le Hanovre, est dirigé par Bernadotte, le a* obéit 
au général Marmoiit, le 3® au maréchal Davonl, 
le 4® à Soult , le 5® à Lannes , le 6« à Ney et le 
7 ®, qui stationne sur les bords de l’Océan , est 
commandé par Augereau. Tous ont une certaine 
quantité de troupes à cheval. Le surplus de cette 
arme forme une réserve qui se compose de six 
divisions, deux de grosse cavalerie et quatre de 
dragons. 

La 1 *'® division de grosse cavalerie est sous les 
ordres du général Nansouiy, la a* obéit au gé- 
néral d’Hautpoul ; la i" de la réserve de dra- 
gons est commandée par la général Klein , la 
2 * par le général Walter, la 3‘ par le général 
Beaumont et la 4* P^r le général Bourcier. 

Ces divers corps ne s’élevaient pas à plus de 
cent quatre-vingt mille hommes. C’était bien 
peu pour une lutte comme celle qui se prépa- 
rait , car la coalition ne se bornait pas nous 
opposer les armées qu’elle avait en ligne. Elle 
s’adressait déjà aux populations, elle les appe- 
lait déjà aux armes, à la liberté. Elle se faisait 
dés-lors un moyen* contre nous des principes 
qu’elle cherchait à détruire. Elle éveillait en Al- 
lemagne les antipathies nationales , elle flattait 
en Italie l’esprit d’indépendance, elle jetait par- 
tnot des germes d’insürrection. Ce n’est pas 
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que les masses se prissent vivement à une telle 
amorce. Elles appréciaient <ios institutions, et ne 
voyaient pas sans défiance cet intérêt soudain 
dont les rois s’étaient épris pour la cause popu- 
laire; mais elles s’enûamment aisément au ta- 
bleau dessacrific.es qu’on leur impose, au récit 
des avantages dont on no les fait pas jouir. La 
coalition se préparait à nous attaquer sur tout 
le vaste développement que nous occupions. 
Russes, Anglais , Suédois , Hanovriens, accou- 
raient à la lutte. L’approche de cette masse d’en- 
nemis pouvait amener des mouvemens fâcheux; 
un revers pouvait nous mettre aux prises avec 
d’impatientes populations; mais les Autrichiens 
s’étaient imprudemment répandus dans la Ba- 
vière, que les Russes avaient à peine dépassé la 
Pologne. L’empereur ne désespéra de prévenir 
les uns, d’acc.'ibler les autres, et s’interposant 
entre eux, de dissiper celte ligue de rois avant 
qu’elle fût en mesure de se déployer sur Iq 
champ de bataille. La rencontre d’après ses cal- 
culs, devait avoir lieu en Souabe. Or de ce 
pays à Boulogne, où étaient nos troupes, la dis-' 
tance est à peu près la même que de ce pays en 
Podoiie.où se trouvaient les Russes. Il avait 
cherché à prendre l’avance, à dérober quelques 
jours le secret de la grande manoeuvre qu’il fai- 
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sait exécuter. Marmont, dont les troupes étaient 
à boi d lorsqu’il se mit en route pour l’Allema'^ 
gne, avait reçu ordre de répandre qu’il débar- 
quait pour prendre des cantonnemens , et Ber- 
nadotte qui stationnait en Hanovre, d’accréditer 
l’opinion qu’il se disposait à y passer l’hiver. 
Tous cependant avaient forcé de marche; tous 
avaient poussé avec la même célérité , et_ l’en- 
nemi nous croyait encore sur les bords de la 
Manche, que déjà nos colonnes affluaient sur le 
Rhin. Le premier, le deuxième corpsavaient at- 
teint Mayence; le troisième était réparti autour 
de Manheim ; le quatrième avait fait halte aux 
environs de Spire; le cinquième s’établissait à 
Strasbourg, et le sixième, qui était parti de 
Montreuil le a8 août, était rendu le a4 sep- 
tembre à Lauterbourg. Il avait dans ce court in- 
tervalle fait un trajet de plus de trois cents lieues. 
G’était plus de dix par jour. L’histoire n’avait 
pas d’exemple d’une célérité semblable. Mais 
cette marche si prompte avait déconcerté l’ar- 
<tillerie et le génie. Rien n’était disposé pour ef- 
fectuer le passage du Rhin. Les troupes purent 
reprendre haleine et se remettre de leurs fa- 
tigues. 
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CnMpagne de l8o5. -“Oli poussé jusqu’au Danube. 
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Les corps avaient séjourné le a5, le a 6 sept. 
Ils étaient frais , dispos, itnpaiienë d’en venir aii-x 
mains; on reprit le niopveraent le 27 au malin. 
Murat était en tête. Il passa le Rhin à Kelh. 
Lanues le auivir, et tous deux, s’avançant sur les 
débouchés des montagnes, mirent en arrêt tout 
ce qui se trouvait sur l’Iller. A la multiplicité de 
l4urs reconnaissances, à la fréquence de leurs 
patrouilles, Mack ne douta pas que toute l’armée 
française ne vint k lui. Il s’imagina que, résolue 
de franchir les défilés de la Forêt Noire, elle 
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cherchait à gagner la tête de.s eaux du Danube 
et prit les mesures pour l’arrêter. Mais tandis 
qu’il nous attendait de front, tout s’ébranlait 
pour se jeter sur ses derrières. Marmont passait 
le Rhin à Mayence, Davout à Manhcim, Soult 
à Spire, et, suivant des routés correspondantes, 
se portaient à marches forcées sur Ingolstadt et 
Donawerth. 

Le maréchal avait, comme ses collègues , reçu 
l’ordre de fraiicliit le fleuve. Mais le départ 
avait été si impr^ü, le mouvement si prompt, si 
rapide que rien n’était prêt. L’artillerie n’avait pu 
réunir des attelages, i’adinini.stration assembler 
des subsistances ; et le génie, chargé de jeter des 
ponts, n’avait pas même ébauché ses travaux. 
Mais il tardait au maréchal de vaincre, de si- 
gnaler sa reconnaissance, son courage; son 
impatience lui fournit les moyens de lever les 
obsti^cles qui l’arrêtaient. 

Les munitions étaient ce qui pressait le plus. 
Il requit, réunit les chevaux que renfermaient 
les villages, et réussit de, la sorte, sinon à remuer 
ses parcs, ses bouches à feu , du moins à se hure 
suivre d’une masse de cartouches qui suffisait à 
une première consommation. Et comme ce n’est 
pas assez d’avoir de quoi combattre, qu’il faut 
encore joindre , serrer l’ennemi, il fit fouiller 
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les abords du fleuve. Les ressources qu’ds pré- 
sentaient étaient d’abord assez peu considé- 
rables. Mais on poussa jusqu’à Hagenbach; on 
trouva des bois, des bateaux. On eut enfin de 
quoi construire un pont. On mit immédiatement 
la main à l’œuvre. On le jeta un peu au-dessous 
de Lauterbourg. Le'maréchal pressait, condui- 
sait les travaux avec l’activité qui lui était propre. 
En quinze heures tout fut achevé. Les troupes 
prirent aussitôt les armes et se formèrent 
sur la droite de Lauterbourg. Les tambours 
battaient, la musique se faisait entendre, ja- 
mais plus d’enthousiasme n’anima les Français 
Tous se repaissaient de rêves de gloire; tous se 
félicitaient de joindre enfin cette rive où ils de- 
vaient rencontrer, battre les Autrichiens. Tout à 
coup le roulement retentit. Un silenÇe rigoureux 
succède à cette joie bruyante. On ne parle, on ne 
s’agite plus. Les coramandemens particuliérs 
interrompent seuls le calme qui succède à ce 
bruit confus de voix. 

Les mouvemens sont achevés, les troupes 
serrées en colonnes. Les généraux arrivent et leur 
portent les remerciemens , les félicitations du 
nià^réchal. Elles ont traversé la France sans 
qu’aucun excès ait marqué leur passage. Elles 
ont été patientes, disciplinées, affables envers 
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leurs hôtes, il ue saurait assez applaudir à la 
sagesse quelles ont montrée. Cet hommage 
inattendu les touche. Elles- jouissent des éloges 
de leur chef et s’ébranlent en promettant de les 
mériter de plus en plus. Elles étaient en grande 
tenue. OfOciers et soldats avaient à leurs cha> 
peaux des brancbes de chêne , présage des im- 
mortelles victoires qu’elles ne tardèrent pas à 
remporter. Elles marchaient en colonnes par 
front de régiment (i), et défilaient dans le plus 
bel ordre , aux cris mille fois répétés de Vive 
l' Empereur. Tout à coup qn annonce que ce 
prince vient de descendre à Strasbourg. La nou- 
yeile court les rangs, les acclamations redou- 
blent. Ce n’est plus de l’enthousiasme , c’est du 
délire. On jure de vaincre, on n’aspire qu’à 
combattre sous ses yeux. 

Le Rhin était franchi, mais le parc res- 
tait en arrière, et l’ennemi était, pour ainsi dire, 
en présence. Ce n’était pas tout encore. Les sub- 
sistances touchaient à leur fin et les troupes 

(i^ Ordre de marche du 6' corps de la grande armée 

pour le passage du Rhin par le pont établi sur cf 

Jleuve vis-à-vis Durlach , le 4 vendémiaire an i4. 

La troupe marchera la droite en tüte et par intervalles 
de section , s’il est possible. Dans le cas conti aire , elle 
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affluaient de tuâtes les directions. Le maréchal 
Lannes, abandonnant inopinément les monta> 
gnes où il avait porté l’alarme, s’avançait sur 
Louisbourg. Murat débouchait sur la Gleims, 
la garde impériale se dirigeait sur Canstadt, 
OD ne savait eomment'faire face à la consom- 
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i« Brigade : 
Le general 
Royjer. I 



9 . 

I,' de 
hussards. 



marchera par le flanc ; les sections se reformeront aussitôt 
que le piassage sera effectué. 

ion du i” régi- 
^kusserds. 

I Compagnie de voUigeHrs 
du i" bataillon. 

1 Compagnie de carabi- 
niers.. ^ 

2 Pièces d’artillerie ; une 
de 4 *-'t un obnsier. 

8 Compagnie* du i*' ba- 
taillon. 

Le 2 * bataillon du p* , a^ut 
ses voltigeurs à la queue 
du bataillon. 

Un détachement de dix 
gendarmes. 

32* de ligne : 2 bataillRiis. 
6 Pièces d’artillerie : ann 
de 4, quatre de 8 et on« 
de 12 . 

p6* de ligne : deux batail- 
lons. 



2 * brigade : 

^Le général Marchand. 
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mution. Le maréchal, quoique en -deuxième 
ligne, fut chargé d’y pourvoir. - - 

La commission était conçue dans les termes les 
plus flatteurs. Elle ne dissimulait pas les difficul- 
tés que présentait un approvisionnement sembla- 
ble, mais aussi elle n’en cachait pas l’importance. 
« La troupe était menacée de la disette, le pays 
épuisé. Il était aussi urgent d’assurer les be- 
soins de l’une que de ne pas fouler l’autre. » La 
chose n’étaii^KS aisée. 11 fallait rassembler 
les subsistan^^ que possédait encore une 
contrée que frappait une irruption subite, et 
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i” brigade ; 

Le général Villatle,' 



2* brigade : 

Le général Roguel. 



I Bataillon du 6* léger, 
i 2 Pièces d’artillerie : une 
de 4 Pt un obusier. 

^2 Bataillons du 6* léger, 
ig* de ligne : deux batail- 
lons. > ■ 

\ 

■ 69* dé ligne : deux batail- 
lons. , 

1 6 Pièces d’artillerie ; une 
de 4, quatre de 8 et une 
de 12. 

76® de ligne : trois batail- 
lons. 

Un détachement de douze 
hussards. 

Un détachement' de dix 
gendarmes. 
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les rassembler s«ir-le-champ. Mais lé même zèle 
animait lés chefs de corps et les administrations. 
Ce cjii’on eût désespéré de faire en d’antres 
temps fnt exécuté en quelques heures. Ces po- 
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f** brigade : 

Lfi général .Marcoguej. 



'i bataillon du 25 * léger. 

2 Pièces (l’artillerie : une de 
^ et 1111 obu.sier. 

' 3' et 3 ' batBillous du 25 * !é- 
ger. ' 

I 2^* de ligne : deux batail- 
lons. . 



/ 5 o' de ligne 



2* brigade : • 

Le général Lnbasséc.- 



deux batail- 
lons. ' 

6 Pièces d’artillerie : une de 
4 , quatre de 8 et une de 
12. 

5 g* de ligne : deux batail- 
lons. «. 



Un détachement de douze 
hussards. 

Un détachement de dix 

gendarmes. 

3 ' Régiment de hussards. 
i2Piècesd’artilIericde la ré- 
serve, Savoir : trois obn- 
'sieis, six |>ièees de 8 et 
trais de 12. 

lô' Régiment de ch.asseurs. 
Le parc de reserve, les vivres et subsistances, le person- 
nel de l’administration , les bagages de l’armée en eom- 
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puiations sentaient que nous n’avions pas failli 
à la cause que nous avions si long-temps dé- 
fendue, tout devenait facile avec elles. ~ • 

Il n’en était pas ainsi des gouvernemens qui 
les régissaient. Ils craignaient, détestaient nos 
principes, et tout en recherchant l’appui de nos 
bannières , ils ne les suivaient pourtant qu’avec 
une sorte d’hésitation. Plusieurs d’entre eux s’é- 
taient engagés à joindre leurs troupes aux nôtres. 

mençant par l’état-niajor général; le surplus suivra d’après 
l’ordre des divisions et des régimens établis ci-dessuS^. Les 
quatre dernières compagnies du 5g‘ régiment fermeront la 
marche et serviront d’escorte. Les régimens ne laisseront 
que douze hommes, commandés par un .sergent, pour res- 
ter aux voitures. Chaque jour de marche les hataillons 
fourniront, alternalivement et à leur tour d’aptès l’ordre 
établi, quatre compagnies. 

L’escadron de gendarmerie fermera la marche absolue. 

Le chef d'escadron Jammeron , chargé de la police du 
quartier— général , remplira provisoirement les fonctions de 
vaguemestre-général. Tl maintiendra l’ordre le plus exact 
pendant la marche , et désignera les lieux où les voitures 
devront parquer, toujours à portée du parc de réserve de • 
l'artillerie. 

Un détachement de vingt hommes de la compagnie 
d’élite du 3* de hussards suivra partout M. le maréchal 
commandant en chef. Ce détachement sera relevé tous les • 
cinq jours par cetni du lo* de chasseurs et alternativement 
par le i*' de hussards et le 22 ' de chasseurs, lorsque ce 
dernier régiment aura rejoint le corps d’armée. 



Digitized by Google 



D17 IfARÉCHAL KEY. iiyg 

Le maréchal appela sons ses drapeaux celles qui 
lui étaient assignées; mais aucune actioU de 
guerre n'avait eu lieu, la fortune était encore 
indécise. Il n’y eut sorte de défaites qu’on ne lui 
opposât; l’un avait licencié ses troupes, l’autre 
n’avait pas encore réuni les siennes. L’électeur 
de Bade avait besoin de quinte jours pour en- 
trer en campagne, le landgrave de Hesse-Dartn- 
stadt était hors d’état d’assembler ses forces 
avant tin mdis. Tous deux eussent pu fournir 
sur l’heure celles qu’ils devaient mettre à notr*e 
disposition, mais ils voulaient voir les événé- 
mens se dessiner; ils voulaient attendre que 
le sort des armes leur montrât la bannière sous 
laquelle ils devaient marcher. 

Le duc de Wurtemberg fit mieux encore. 
L’aile gauche avait pressé sa marche. Soult 
dépassait Heilbron , Davout s’avançait sur .Ot- 
tengen ; le mouvement de conversion qui por- 
tait nos troupes au cœur de la Bavière se des- 
sinait, le maréchal s’avança pour lesoutenir ; mais 
ledi>€n’eut pas plus tôt avis de sa marchequ’il se 
mit en devoir de l’arrêter. Il avait paisiblement 

laissé les Autrichiens couvrir ses États de leurs 

\ 

patrouilles; mais uous,'seS alliés, nous dont il 
s’était engagé à courir la fortune, nous devions 
éviter Stuttgard, nous ne devions pas approcher 
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Louisbourg, et, chose singulière, le ministre de v 
France appuyait ces étranges prétentions. Il ex- 
cipait des dVoits de l’alliance, il s’élevait avec force 
contre la direction donnée au sixième corps. 
La sollicitude était touchante; mais le maréchal 
avait ses instructions, il continua son mouve- 
ment. Plus impétueux encore que le prince 
près duquel il réside , le diplomate ne connaît 
plus dès-lors ni borne ni mesure. Il somme, non 
pas le maréchal, mais le commandant des troupes 
françaises de faire halte , de ne pas pousser sur 
Louisbourg, et comme si ce n’eût pas été assez 
d’un acte si étrange, c’est par l’un des officiers 
de l’électeur qu’il le fait signifier (i). 

Louisbourg , le 39 septembre i8o3, à 4 heures du soir. 

(i) Lf soussigné, comniandanl de la Légion-d’Honneur, 
ministre (déiiipotentiaire de S. M. l’empereur des Fran- 
çais , roi d’Italie, près .son A. E. l’électeur de Wurtem- 
berg et du cercle de Souabe , invite et requiert, au besoin, 
M. le commandant du corps français qui sc porte sur Stain- 
heim de ne point prendre la route de Louisbourg , ré.si- 
dence électorale, habitée, en ce moment, par l’électeur, 
mais de sc diriger sur la chaussée qni conduit à Znffen— 
huuscn et à Canstadl, où est arrivé aujourd’hui vers midi 
le détachement autrichien. M. le coiniuandant pourra au 
surplus avoir toute confiance dans ce que lui dira à ect 
égard l’officicr électoral, porteui- de la présente. 

Salut. 

Th. Didelot. 
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Les troupes avaient hâté leur marche , elles 
ne tardèrent pas à déboucher. L’électeur fu- 
rieux accourt à la tête de ses gardes. Il est 
souverain indépendant , il défend qu’on pénètre 
dans sa résidence, il menace de faire feu contre 
quiconque entreprendra de la violer. 

Ces consi<léra lions étaient assez peu déter- 
minantes ; mais le maréchal apprend que la fa- 
mille électorale est réunie à Loiiisbourg, qu'elle 
célèbre le mariage d’un de ses membres. Il ne 
veut pas troubler la fête, et gagne les bords du 
Necker. Cette marque de déférence enhardit 
l’électeur. Emporté, violent, avantageux, habi- 
tué à tout voir fléchir devant sa dure volonté, 
il s’imagine que le maréchal a moins cédé aux 
convenances qu’à ses démonstrations, et veut 
essayer s’il' ne pourra pas lui imposer en- 
core. 

U se prévaut de la bienveillance de l’empe- 
reur , se targue des intentions qu’il lui suppose 
et exige en quelque sorte que Stuttgard jouisse 
de l’immunité que vient d’obtenir Louisbourg. 
Il va plus loin encore. Il trace l’itinéraire que le 
6* corps doit suivre, il assigne les positions qu’il 
doit occuper. I^e maréchal repousse cette incon- 
venante sollicitude et continue son mouvement. 
Le ministre de France intervient de nouveau. Il 
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prête il 1 électeur tout l’appui de son caractère' 
et insiste comme lui pour que le corps d’armée 
s’éloigne de Stuttgard. maréchal répond à . 
cette étrange injonction en pressant la marche. 
Le diplomate se récrie , il invoque les égards 
que commande l’alliance , se plaint du peu de 
déférence qu’on montre à un prince ami, et an- 
nonce qu’il en réfère à Murat. Le maréchal n’en 
tient compte. Il est chargé d’occuper Stuttgard, 
il somme le gouverneur de lui ouvrir la place. 
Celui-ci était un vieillard, un homme sage, qui 
sentait tout le danger de sa position. Mais il avait 
ordre d’opposer la force à la force. Les troupes 
couvraient les remparts; il hésitait sur le parti 
qu’il avait à prendre. 11 était lié d’un côté par ses 
instructions; il avait de l’autre une population 
éplorée sous les yeux. Le maréchal à son tour le 
remplissait de crainte. Il était menaçant , impé- 
rieux, tel qu’il savait être lorsqu’il fallait répan- 
dre l’effroi autour de lui. La terreur, l’esprit de 
conservation l’emportèrent. Le gouverneur aima 
mieux encourir la disgrâce d’un prince rigoureux 
que d’exposer, par une vaine obstination , la 
place qui lui était confiée à être enlevée d’as- 
saut. Il céda; mais, arreté presque aussitôt, il 
lut jugé, dégradé, et condamné à une prison 
perpétuelle. „ 
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Le maréchal avait entraîné, sa faute,' le ma- 
réchal fut déféré à l’empereur. L’électeur se plai- 
gnit officiellement delà violence qu’il lui avait 
faite , et ne craignit pas d’en demander satisfac- 
tion. C’était passer les homes; on le lui fit sentir; 
il n’insista pas; mais la chose lui resta sur l’ame. 

Les Autrichiens couvraient le Wurtemberg. 
Nous étions pour ainsi dire en présence, et les 
princes de la rive droite persistaient à éluder les 
engagemens qu’ils avaient pris. Plus le maréchal 
les pressait , plus ils se perdaient en protes- 
tations de zèle; mais tantôt les corps n’avaient 
pu s’assembler, tantôt l’artillerie avait besoin de 
compléter ses attelages. Les officiers avaient 
beau sesuccéder chez les souverains, chez les gé- 
néraux; c’était toujours mêmes prétextes, mêmes 
difficultés. Cependant le mouvement continuait. 
On ne pouvait laisser sur les derrières des alliés 
douteux. Le maréchal signala cet état de choses 
à l'empereur. Mais l’empereur savait que la for- 
tune fixe les irrésolutions, il ne répondit à son 
lieutenant qu’en lui indiquant les dispositions 
qu’il avait prises.. • Mon 'Cousin , lui manda-t- 
il , je voua compte arrivé à Stuttgard. Le ma- 
réchal Lannes se porte à Louisbonrg : il est 
prêt à voler à votre secours si vous en avez be- 
soin. Le prince Murat se porte à Radstadt, ins- 
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triiit de ce qui se passe. Il n’attendra pas un or- 
dre pour marcher à vous, si cela devient néces- 
saire. Éclairez les mouvemens de l’ennemi ; tâchez 
d’enlever ses patrouilles de cavalerie. Du reste, 
mon intention n’est pas que vous passiez Stutt- 
gard ni que vous engagiez là aucune affaire sé- 
rieuse. » 

« Sur ce je prie Dieu, etc. » 

• A Strajbourg , U 8 vendémiaire an IV (3o septembre i8o5). > 

« Napoléon». 

Les renseignemens que demandait l’empereur 
étaient faciles. Nous avions tourné les montagnes ; 
nous pouvions descendre, remonter le Danube, 
arriver à l’ennemi par toutes les directions. Mack 
était déconcerté; il ne savait où il devait faire fer- 
me. , où il devait accourir. Âu lieu de se grouper 
dans une position centrale qui lui permît de ten- 
ter la fortune , il voulait occuper tous les passages. 
Un jour il acheminait ses troupes dans une di- 
rection; le lendemain il les portait dans une 
autre. Atteignaient-elles le Voralberg? Il fallait 
rétrograder sur Stockach, gagner Ulm, Merain- 
gen , abandonner sans cesse le point où elles se 
trouvaient pour défendre celui qu’elles n’occu- 
paient pas. 

îley pensait « que si l’on mettait à profit cette 
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indicatiou, qu’on poussât avec célérité sur Do* 
nawert, qu’on débouchât sur Ulm, sür Ried- 
lingen, les Autrichiens ne pourraient nous tenir 
tète et seraient défaits. » Les ordres de mouve- 
ment étaient déjà expédiés. On se remit en mar- 
che, on se porta en avant. Ijr maréchal prenait' 
position. Murat lui manda de répartir son corps, 
partie à Hessingen, partie à Suessen, et de porter 
son avant-garde à Heydenheim. De l’un de ces 
deux premiers endroits au dernier il y a six lieues. 
La chose parut trop hasardeuse au maréchal; il 
refusa de s’y prêter. « Lorsque l’ennemi est en 
présence, répondit-il au prince; les avant-gardes 
sont les postes dont se couvrent les divisions qui 
sont en ligne. Dans ce cas, elles ne les poussent 
pas au-delà de deux portées de canon. Lorsqu’il 
est éloigné , les porter à six lieues, c’est les livrer 
à la cavalerie légère, c’est les exposer à être en- 
levées. » L’observation était péremptoire ; mais 
Murat suppléait l’empereur, il répéta l’ordre, le 
maréchal n’eut plus qu’à obéir. C’était le premier 
acte de ce genre qui échappait au prince. Ney le 
sentit dans toute son amertume, et ne voulut 
pas cacher à Murat les sentimens qu’il éprouvait. 

, • , . _ Ooppingen , ^ octobre i8o5.' 

• Vous ne devez pas douter, lui écriyit-il, de 
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la peine extrême que ni’a £ait éprouver la lettre 
que V. A. S. m’a écrite ce matin. 

X Ce n’est qu’après avoir commandé deux ans 
le corps que l’empereur a bien voulu réunir 
sous mes ordres, et au moment de justiBer la. 
confiance dont & M. m’a lu>noré , que je me 
vois tout à coup privé de la portion de gloire 
que pouvaient me faire espérer mon zèle, la con- 
fiance du soldat, et enfiin quelque expérience 
de la guerre. Vous êtes militaire, Monseigneur, 
l'amertume de mes regrets ne saurait vous 
étonner. 

« Je ne vous rappellerai point que j’ai fait 
toutes les campagnes avec honneur , que je suis 
tout militaire. Je n’ai jamais aspiré à d’autre 
gloire que celle des armes; mais je puis dire au 
moins que-, comblé des bontés de l’empereur , 
il est affreux -pour moi de perdre l’occasion de 
prouver par quelque service impiortant jusqu’où 
je' porte la reconnaissance. ^ 

« Quoi qu’U en 'soit, noussomoie&à la veille de 
combattre ; mon poste est sacré pMmr moi , et je 
ne songerai jamais à le quitter, tant qu’il me 
restera l’espoir de verser mon sang pour La. ser- 
vice de S. M. 

« Je viens, Monseigneur, de vous ouvrir mon 
ame avec la franchise d’un soldat; et, avec la 
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méràe'franehise, je tous pri» de poire aux sen- 
timens etc., etc.» < <• 

Murat ne cosaptait encore aucum des actions 
de guerre qui i’ont illustré depuis. Atde^e-camp 
toiit-à-l’heure du général en chef de l’armée 
d'Italie, une alliance, une charge heureuse, 
voilà tout ce qu’il avait de titres au commande- 
ment. C’était lui rappeler sa prodigieuse éléva- 
tion. Mais ce qu’il n’avait pas fait, il se sentait la 
force de le faire, et il eut le bon esprit de ne voir 
dans la lettre du maréchal que l’expression de sa 
douleur. Trop vrai pour se dissimuler qu’elle 
était juste , trop généreux pour se prévaloir de 
ses avantages,' il chercha lui-même à faire ou- 
blier à son collègue une subordination qui le 
blessait. « J’approuve, lui répondit-il, je partage 
vos sentimens; à votre place, je penserais comme 
vous. Je n’ai pas sollicité de S. M. le commande- 
ment qu’elle m’a confié, et lorsque je vous ai 
fait connaître ce matin mes dispositions, c’était 
plutôt pour faire cesser la confusion qui règne 
dans la marche des deux corps que pour vous 
faire apercevoir que j’avais été autorisé à vous 
donner des ordres. » 

Ces explications étaient loin de satisfaire le ma- 
réchal ; mais Lannes fut presque aussitôt soumis 
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à la même sujétion ; comme iui il se résigna , 
comme lui il reçut de Murat des ordres qu’il 
n’eût voulu recevoir que de -l’Empereur. 

,1 

^ I 

' I 
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Affaires d’Elchingen. 



Le mouvement avait continué. Nous occu- 
pions Nordtingen , nous tenions les avenues qui 
conduisent au Danube. Nous étions au moment 
de mener à terme une grande combinaison. 
Marmont avait ordre de se porter sur Neubourg. 
Davout était chargé de le suivre , et Bernadette 
de pousser sur Munich l’armée bavaroise , dont 
il venait de prendre le commandement. Murat 
de son côté devait presser la marche de ses co- 
lonnes. Il devait déboucher devant Donawerth , 
forcer la place et enlever le pont. T>aniies. Soult 

II. 19 
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l’appuyaient avec leurs troupes, l’enjtreprise ne 
paraissait pas douteuse. 

L’ennemi néanmoins venait de voir démas- 
quer des manœuvres qui jusque-là lui avaient 
échappé. Il nous voyait inopinément débou- 
cher sur ses derrières, il devait tout entre- 
prendre, tout tenter pour sauver ses commu- 
nications. L’empereur ne voulut pas courir 
les chances qu’enfante quelquefois une position 
désespérée. Il résolut de réunir ce qu’il avait de 
troupes disponibles , et appela le maréchal à 
Donawerth. Celui-ci venait de prendre position 
sur la Brentz. Au lieu de s’établir à Heydcnheim 
où ses troupes ne trouvaient ni vivres ni trans- 
ports, il avait cru pouvoir modifier ses instruc- 
tions et avait porté ses colonnes uans des vallées 
abondantes. Il les avait établies à Herbrectin- 
gen , à Giegen , à Hohenmemingen. Ces posi- 
tions n’offraient pas seulement les ressources 
qui manquaient à Heydenheirti. Elles présen- 
taient encore d’autres avantages. Elles com- 
mandaient le cours du Danube , et domi- 
naient tous les débouchés qui mènent à ce 
fleuve depuis Ulm jusqu’à Donawerth. Eu re- 
vanche elles se trouvaient un peu trop sur la 
droite de la ligne d’opérations. Le maréchal ap- 
pelé à heure fixe sur le point oii il devait com- 
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battre ne pouvait plus l’atteindre s’il était obligé 
d« gagner Neresheim. S’y porter en côtoyant le 
Danube , faire une longue marche de flanc pou- 
vait paraître dangereux à l’état-major. Mais le 
maréchal ne partageait ni les vjies ni les ap- 
préhensions de celui-ci sur les projets de l’en- 
a«mi et il se décida à ce mouvement. U était 
convaincu que Mack n’avait «qiie quelques esca- 
drons de cavalerie légère en avant de Donawertk, 
qu’il n’auFait garde d’engager une action ayant la 
Wernitz èdos.» Quant à leurs entreprises, il s’était 
assuré que' les Autrichiens n’avaient aucune rto- 
tioB certain© sur notre raarohe , qu’il ne nous 
croyaient pas no^e réunis en corps d’armée ( i ). 

Ces aperçus ne tardèrent pas à se véri- 
tier. Le quatrième corps avait enlevé Dona- 
werth sans résistance, et le sixième avait feit son 
mouvement /le long du fleuve, sans ql]’a>K^*^n 
incident ^iâckeiix eût signalé sa marche, lors- 
qu’il reçut ordre de prendre position. SouU s’é- 
tait avaiteé le 6 sur la place. 11 n’avait aperçu, 
conM»o l’avait annoncé le maréchal, que qnel- 
ques partis de cavalerie qui D’avaâent pe« es- 
sayé de s’engager. Il avait précipité son mm*- 

(i) Lettre au ministre de la guerre, i4 vendémiaire 
($ octoki'e ). 
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veinent, et était arrivé apres une traite de 
quinze heures devant le pont qu’il devait enle- 
ver. Ses voltigeurs s’étaient élancés sur les tra- 
vées que les Autrichiens livraient aux flammes , 
et le fleuve avait été franchi. i 

L’ennemi se replia sur le Lech: on le suivit, on 
s’avança sur Neubourg; mais l’empereur, auquel 
on annonçait de toutes parts qu’il se concentrait 
sur cette place, se persuada qu’il avait abandonné 
le Michelsberg et résolut d’emporter Ulm. Il 
chargea Ney de l’attaquer par la rive gauche, 
tandis que Soult la presserait par la rive droite. 
Il était convaincu que les Autrichiens s’é- 
taient détachés du fleuve, qu’il n’avait qu’à 
faire marcher pour circonscrire leur champ 
d’opérations. Le maréchal était loin encore 
d’adopter ses vues à cet égard. Les Autrichiens 
venaient de quitter la rive gauche de Lech , et 
s’avançaient dans une sorte de confusion sur 
Ulm. Le pont de Guntzbourg était détruit, 
leurs flancs étaient assurés, leurs derrières 
hors d’atteinte, il ne doutait pas qu’ils ne cher- 
chassent à déboucher sur la rive gauche, et 
ne dissimulait pas le danger que courraient les 
dragons établis à Heydenheiin , si on ne se hâ- 
tait de les faire serrer sur lui. 

L’irruption du reste n’était pas imminente. Ney 
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avait atteint les hauteurs deBurgberg le 8, le 9 il 
avait continué son nnouvement.-Loison avait en- 
levé Eichihgen , Dupont s’était établi à Albeck , 

Malher avait fait halte à Riedhausen. Il mena- 
çait à la fois Guntzbourg et Ulm , il était en me- 
sure de battre, de contenir l’armée autrichienne 
quelque part qu’elle se présentât; mais la for- 
tune semblait l’avoir mise hors d’état de rien • 

entreprendre. Davout(i) atteignait Aicha, Ber- 

\ 

I 

Au quartier-général , à Douawerth , i6 vendém. ( 8 oct, à midi.) 

LeLech ayant été passe, monsieur !e maréchal, l’armée de 
M, le maréchal Soult sc porte à Augsbourg, où elle arrivera 
ce soir. 

Le prince Murat avec dix mille hommes de cavalerie 
sera ce soir à Zumershausen; et aura des postes à Burgau. 

M. le maréchal Lannessera ce soir à mi-chemin de Zu- 
mershausen à Vertiagen. M. le maréchal Davout avec son 
corps d’armée sera à Aicha. Il est impossible que l’ennemi • 

instruit du passage du Danube et du Lech , ainsi que de 
l’épouvante qui a dù s’etnparer du corps de troupes qu’il 
avait au-delà du Leclr, ne songe sérieusement à prendre le 
parti de la retraite. Il est à croire qu’il essaiera d’a- 
bord de la faire sur Augsbourg; mais bientôt il apprendra 
qu’il n’est plus temps, et il tentera de la faire par Lands- 
berg. Si nos troupes y arrivent à temps , il se décidera à 
donner bataille, ou enfin à se netirer dans le Tyrol ; m.iis 
il est probable qu’il prendra le parti de combattre. Dans 
cette hypothèse l’empereur désire que votre corps d’armée 
se trouve à la bataille. S. M. ne pense pas que l’eiinemi 
Soit assez insensé pour passer sur la rive gauche du Danube, 
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oadotte entrait à Munich. Soult, Martnont pous* 
saut sur Landsberg achevaient l’investissement 
des colonnes ennemies, et leur laissaient pour 
tout champ d’excursion l’étroit espace qui s’é- 
tend du haut Lech au Danube. Ainsi circonscrites, 
enveloppées , elles n’avaient d’autre alternative 
que de se jeter dans le Tyrol ou d’en venir aux 
mains; car de s’aventurer sur la rive gauche, le 

puisque tous ses magasins sont à Memmingen , et qu’il a le 
plus grand intérêt à ne pas se séparer du Tyrol, que dans 

eette manœuvre il 'découvrirait entièrement. L’intention de 

l’empereur est donc que vous vous portiez aujourd’hui à 
Guntzbouig, que vous occuperez avec votre av.int-gardej 
vous emploierez tous les moyens pour tâcher de réunir à 
vous la division du général Gazan , et celle des dragons du 
général Boiircicr. 

Vous préviendrez le général Baraguey-d’Hilliers , qu’il 
serait charge, si jamais l’eiyicrai faisait la sottise de vou- 
loir pénétrer par Hcydcnheini , Aalen et Nordlingcn de se 
battre en retraite devant lui, en suivant la route d’Heydea- 
heim, Aalcn et Elvangen pour disputer le terrein , et la 
grande et seule communication de tout ce qui vient de 
France, et qui est tellement couverte de détachemens des 
différentes armes, qu’en peu de marches le général Bara- 
guey-d’Hillicrs aurait réuni vingt mille hommes. Quant à 
vous, monsieur le maréchal, avec la division Gazan et celle des 
dragons du général Bourcier , vous vous trouveriez avoir 
plus de trente mille hommes. Faites rétablir tous les ponts 
qui sont sur vos derrières, et ménagez le plus de passages 
possible, de niaiiière que du moment qu’il sera constatié 
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major-général jugeait qu’il y avait de la folie à 
l’entreprendre , et plus encore à le supposer. 
Une bataille était donc imminente, et Napoléon 
désirait que le maréchal s’y trouvât. « Ne perdez 
pas de vue, écrivait à Ney le ministre de la 
guerre, que par ses projets, qui sont de cerner 
l’ennemi , l’empereur se trouve obligé de dissé- 
miner un peu ses forces , et qu’il a besoin de 
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que l’ennemi évacue ülm pour se porter soit sür Augs- 
bourg, soit sur Landsberg, vous puissiez par une marche 
de tlanc vous trouver toujours à sa hauteur, et sur scs 
flancs du moment où le maréchal Soult, Ictuaréchal Davout 
ou le maréchal Lannes auraient commencé à le joindre et à 
l’attaquer. Vousaurez soin cependant, monsieur le maréchal, 
de tenir une division à GundeIBngen , afin qu’elle vous 
serve d’avant-garde, si jamais une autre circonstance dé- 
cidait l’empereur de vous faire marcher sur üim, par 
Lawingen et Albcck. L’empefeur imaginequevous avez fait 
rétablir le pont de Dillingen. 

l.e maréchal Lannes pourra par-là communiquer avec 
vous. Envoyez des patrouilles de cavalerie à sa rencontre. 

M. le nraréchal Murat a aussi l’ordre de communiquer 
avec vous. Envoyez aussi des patrouilles de cavalerie à sa 
réneontre. Les moniens actuels , M. le maréchal , sont de 
la plus grande importance. L’empereur cotnpte sur votre 
zèle, sur vos talens et sur votre activité. Elle est tout en- 
tière nécessaire à ce moment. 

Le minime de la guerre, 

,, ni. Maréchal Berthieb. 
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toute la conâance qu’il a dans ses généraux et de 
toute leur activité pour ne pas rester oisif quand 
il faut agir. » Les troupes succombaient à la fa- 
tigue ; depuis trois jours elles n’avaient ni subsis- 
tances ni repos. La pluie était battante, le sol 
détrempé; tout de qu’il y a de pénible dans la 
vie se réunissait sur elles. Mais la dépêche était 
pressante. Le général Malber eut ordre de faire 
ses dispositions. Arrivé le lo à trois heures du ma- 
tin à Riedhausen, il se remit en marche dès que le 
jour parut, et s’avança sur Guntzbourg. La route 
était défoncée, le pays couvert de marécages. 
Il ne fit son mouvement qu’avec les plus grandes 
difficultés. Il atteignit enfin les bords du fleuve. 
Le maréchal lui avait signalé un gué qu’il avait 
reconnu autrefois , et qui sans doute existait 
encore. Il l’avait chargé de le faire sonder, et lui 
avait indiqué le point' de passage qui lui sem- 
blait présenter plus de chances. Mais Malher 
ne tient pas compte des. obstacles. Ses colonnes 
sont formées; il donne le signal. Marcognet 
est chargé d’emporter Gun tzbourg; il ouvre le feu, 
tombe de tout son poids sur les Ty^roliens qui dé- 
fendent les abords du Danube, enlève hommes 
et canons. Il ^e^tte alors dans le fleuve , tra- 
verse le premieWjras, s’empare de l’île et ar- 
rive au pont. Les travées sont coupées. Il essaie 
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courageusement de les rétablir; mais la rhitraille 
succède à la mitraille, il est obligé de lâcher 
prise , de se retirer sur la lisière des bois. 

Le maréchal ne tarde pas k être informé de la 
résistance que Malher éprouve. Il fait prendre les 
armes à la deuxième division, et la charge de 
lui prêter main forte; le secours est inutile. Le 
général Labassée a été plus , heureux que son 
collègue. Il s’est porté sur le point qu’indi- 
quaient les instructions. Les difficultés du ter- 
rain, le feu de l’infanterie, le jeu des pièces n’ont 
pu arrêter son audace. 11 est arrivé au pont de 
Reseinsberg, s’est élancé sur les madriers, les a 
franchis, et fondant sur les troupes qui le cou- 
vraient de feux , il a enlevé les unes , culbuté les 
autres. Il les a suivies , les a refoulées dans la 
place et s’est fièrement établi sur les hau- 
teurs. 

L’armée autrichienne se trouvait presque en 
entier réunie sous les murs de Guntzbourg. Elle 
reprend l’attaque, Taction recommence plus vive 
et plus ardente ; mais le général Malher est ac- 
couru de son côté avec le reste de ses troupes. 
On joint l’ennemi, on le renverse ; l’infanterie au- 
trichienne regagne la place en désordre et n’ose 
plus en sortir. 11 n’en est pas ainsi de la cava- 
lerie. Aucun éohec n’a encore ébranlé la con- 
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fiâace qu’elle a dans son eourage; elle s’obstine, 
elle veut à toute force. emporter les hauteurs 
qu’occupe le Sq'. Elle s’avance avec intrépidité 
sur lui, et toujours désorganisée par son feu, 
elle l’aborde avec une fureur toujours nouvelle. 
Cinq fois elle a échoué. Elle se rallie, elle ne se 
rebute pas. encore. Elle forme de nouveau ses 
escadrons et revient intrépidement à la charge; 
mais cet admirable régiment a perdu ses plus 
braves officiers. Le colonel Lacuée est au nombre 
des morts, deux chefs de bataillon sont atteints. 
Il veut les venger, avoir satisfaction de ces atta- 
ques qui sans cesse dissipées se reproduisaient 
.sans cesse. Il anime son feu ; désorganise cette 
cavalerie si opiniâtre et l’oblige enfin de s’éloi- 
gner. Malher fait alors investir la place et y 
pénètre avant le jour. 

La deuxième division commençait à paraître. 
Le maréchal se trouvait avec les deux tiers de 
ses forces sur la rive droite. Il avait forcé le 
passage, enlevé des canons, des, drapeaux, et 
pris un millier d’hommes. L’empereur lui té- 
moigna la satisfaction que lui causait ce beau 
résultat; mais il persistait à croire que les enne- 
mis manoeuvraient sur l’Iller, il le pre.ssait de s’a- 
vancei* sur Ulm et d’en prendre possession, a II le 
laissait le maître de marcher comme il l’eiiten- 
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dfait pour atteindre ce but; mais il fallait que là 
place fut cernée le 1 1. La chose importait sous 
tous les points de vue (ï). » 

Le maréchal se mit en mesure de ta tenter. 
Loison poussa parla rive droite, Dupont eut or- 
dre de se rapprocher de la rive gauche; et Ba- 
raguey-d’Hilliers, qui était à Stolzingen avec les 
dragons, de se diriger surLanguenau et de pren- 
dre position en arrière d’Albeck,afin de le sou- 
tenir. Dupont devait se munir d’échelles, de ma- 
driers, de tout ce qu’exige une escalade, sans faire 
cependant aucune tentative qu’il n’eût reçudenott- 
veaiix ordres. Mais sur ce théâtre mobile chaque 
heures s<^ incident, chaque heure amènesa cora^ 
binaison. On annonce tout à coup que les Russes 
commencent à se montrer sur l’Inn. L’ethpereur 
court à leur rencontre et Murat prend le com- 
mandement de l’aile droite. Maître de deux des 
barrières du champ clos où sê sont placés les 
Autrichiens, ce prince se persuade aussi que 
c’est sur l’Iller qu’il doit leur donner le coup 
de grâce, que c’est là qu’il doit les chercher. 
Le maréchal combat vainement cette opinion; 
vainement il représente que l’archiduc s’eitéloi- 

(i) Ordre du lo octobre, Zumershausen , six heures 
du soir. 
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gné de Guntzbourg à la tête de dix régimens 
d’infanterie et de plusieurs corps de cavâlerie, 
que sans doute il s'est dirigé sur Ulm , où sont 
déjà quinze mille hommes accourus la veille de 
Schaffouse; que tout démontre que ce sont nos 
communications qu’il veut atteindre, que c’est 
par la rive gauche qu’il ''est résolu d’opérer. 
Murat refuse de croire qii’il ose l’entreprendre. 
Les marches, les maladies, le défaut de vivres 
ont réduit nos forces outre mesure. Il a pour in- 
struction principale d’empécher les Autrichiens 
de communiquer par leur droite avec les troupes 
adossées au.Tyrol. Il veut réunir tout ce qu’il 
a de disponible, pousser sur l’Iller tt donner 
bataille. « 

Ney juge la résolution imprudente, il la com^ 
bat, la désapprouve; une vive discussion s’établit 
entre eux. Tous deux sont égaux en grade, tous 
deux sont fiers, ardens. L’un supporte impa- 
tiemment d’être obligé d’obéir; l'autre est dé- 
cidé à faire exécuter ses ordres. Ils sont au mo- 
ment de \âder leur querelle par un combat sin- 
gulier; déjà la lettre de provocation est écrite, 
mais au momeut de l’expédier Ney se rappelle 
qu’il est devant l’ennemi et se résigne à ce qu’il 
lie peut empêcher. Il commande d’organiser un 
corps d’observation en avant d’Albeck, appelle 
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Dupont, Baraguey-d’Hilliers sur la rivedroite(i ). 
Néanmoins le mouvement lui parait si grave, 
qu’il croit devoir signaler de nouveau au mi- 
nistre les conséquences qu’il entraîne. Il lui 
expose à la fois les chances que présente 
l’action qu’on veut livrer, et le danger qu’il y 
a à abandonner aux Autrichiens les débouchés 
d’Ulm. Ils peuvent, dès que nous aurons passé 
le fleuve, se jeter brusquement sur nos der- 
rières, saisir nos communications et nous mettre 
dans la situation où nous les avons placés nous- 
mêmes. Ils peuvent se diriger sur Elvangen, 
Heydenheim, Neresheim, pousser même jusqu’à 

. (0 Ail GÉNÉRAUX DUPONT ET BARAGUET-d’hiLLIERS. 

/ 



Guntzbourgt tg vendémiaire an XIF ( ii octobre i8o5). 

En coaformité des noiivelle.s dispositions arrêtées par 
l’empereur, l’aile droite dont le 6' corps dépend; sera 
sous les ordres de S. A. le prince Mur.it. Comme son in- 
tention formelle est de concentrer sur la rive droite du 
Danube et parallèlement à l’iller toutes ses forces réunies 
pour combattre l’ennemi qui parait vouloir se défendre, il 
ne réitéra sous Ulm , rive gauche du Danube, qu’un corps 
d’observation , composé du t" bataillon du g* léger et des 
deux derniers escadrons du i‘' de hussards , qui étaient 
attachés à la division de cavalerie à pied du général 
Baraguey-d’Hilliers. Ce détachement sera commandé par 
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Nordlingen, s’ils le jugent convenable. A ee 
grave inconvénient s’eu joint un autre. Nous 
voulons livrer bataille! mais comment y par- 
venir? L’Iller n’est guéable nulle part. L’enneu» 
n’a qu’à rompre les ponts; nous n’avons plus 



M. Crabbé, mon aide-de-camp, auquel j’envoie une in-! 
struction particulière. 

Le général Dupont quittera en conséquence snr-le-chanip 
sa position d’Albeck, et se dirigera avec les deux premiers 
escadrous du i"' de hussards et son infanterie qui sera 
suivie par les deux régimens de dragons aux ordres d4 
général Sahuc, pour passer sur la rive droite du Danube, 
soit par le pontd’Elchingen, soit par celui de Guntzbourg. 
Si les marais étaient impraticables, cette troupe passerait 
par Gundcifingen , et de là se dirigerait sur Guntzbourg. 
Dans l’un et l’antre cas, l’artillerie, les canons et les ba- 
gages passeront par Gundelfingen, et prendront la télé de 
la marche quelques heures avant le départ de la troupe. 

La division du général Baraguej-d’Hilliers précédera les 
monvemens des troupes réunies sous le commandement du 
général Dupont et observera les mêmes dispositions pour 
la direction de sesicaiions et bagages. » 

Cet ordre était sans doute inconnu à un écrivain qui 
cependant se présente sans cesse comme la providence du 
maréchal. Voici ce qu’on lit dans Napoléon au tribunal du 
Cd 5 ar,tome 2 , page 112. « Heureusement que Neypritsur 
lui de n’en exécuter qu’une partie (des dispositions arrêtées 
par Mural); il fit passer la division Loison d’Elchingen sur 
la Rolb , mais il laissa Dupont et Raraguey-d’Hilliers sur 
la rive gauche du Danube en dépit de.s ordres du grand- 
duc de Berg.» 



Digilized by Google 



Ur MAR£GHiL NEY. 3o3 

aucim moyen de l’atteindre. Se décide-t-il à 
combattre, la chance devient fort douteuse. 
-Nous sommes sans^ approvisiomiemens, et le- 
défaut de subsistances comn>ence à se faire vi- 
vement sentir. Notre cavalerie est d’une bra- 
voure à toute épreuve, mais le manque de fourr 

<1 Je ne fus instruit de celte particularité qv>e plus tard, 
elle me donne une grande idée du talent de Nej. Je sus 
dans la suite que j’en étais redevable à un de ses of- 
ficiers. » 'Ney laissa , il est vrai , Dupont et Baraguey sur 
la rive gauche, mais ee ne fut pas en dépit des ordres du 
Grand-Duc. La chose se passa d’une qianière plus flatteuse 
pour son amour-propre. L’empereur, surpris de voir livrçr 
nos communications aux Autrichiens, révoqua une partie 
des dispositions qui avaient été prises, et le maréchal eut la 
satisfaction de recevoir du grand-duc l’ordre de faire réoccu- 
per les positions dont il avait si vivement et si iantilement 
fait sortir l’importance. «J’ai le cœur navre, manda-t-il au 
génc'ral Dupont, des fatigues incroyables que je suis obligé 
de faire éprouver aux braves troupes que vous commandez, 
il vient d’etre décidé par le prince AInrat , qui m’assure 
que c'est l’ordre formel de S. M., que votre division restera 
sur lu rive gauche du Danube en observation pour conte- 
nir l’ennemi dans Lira. Choisissez la position qui vous 
paraîtra lu plus avantagiuse pour remplir cette disposition. 

^Guntzbourg , ao vendémiaire an XI y i i a octobre i Soi ). 

Croyez après cela à cet ascendant dont on se vante sur ‘ 
le chef qu’oa prétend' avoir conduit, et dont ou ignore 
les plus simples dispositions ! 
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rages, les longues marches l’ont cruellement 
éclaircie. Ia division de hussards et de chasseurs 
qui est attachée au 6* corps ne dépasse pas 
neuf cents chevaux. Celle du général Bourcier , 
qui se compose de six régimens de dragons, 
s’élève au plus à seize cents hommes sous les 
armes. Le corps entier ne compte pas au-delà 
de seize à dix -sept mille combattans, ce qui n’est 
à proprement parler qu’une forte division. 

Le reste de l’aile droite n’a pas moins souf- 
fert. La division du général Gazan est réduite 
à cinq mille hommes, celle du général Oudinot 
en compte à peu près six mille, celle du général 
Suchat huit mille ; les dragons à pied quatre 
mille ; la cavalerie en a tout au plus cinq 
ibille. Total général, cinquante mille combat- 
tans. Un tel état de choses peut-il inspirer 
une bien haute confiance? Les résultats qu’il 
est permis de se promettre valent-ils les chances 
auxquelles on s’expose (i) ? 

Mais déjà tout ce que prévoyait, tout ce que 
redoutait le maréchal avait .eu lieu. Arrivés 
le lo dans la nuit à Ulm, les Autrichiens 
avaient passé le Danube le 1 1 au matin et s’é- 

(i) Lettre au ministre de l.i ^erre, 19 vendémiaire 
( 1 1 octobre. ) 
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taieiit répandus comme un torrent sur nos cbm- ' 
municatioiis. Dupont faisait son mouvement. On 
s’était de part et d’autre trouvé inopinément eh 
présence;. de part et d’autre on s’était vivement 
engagé. La disproportion des forces eût rendu le 
feu meurtrier, on avait joint l’ennemi à la bayon- 
nette; un avait porté le désordre dans ses rangs. 
Mais une colonne n’était pas rompue qu’elle était 
remplacée par une autre. Baraguey, qui devait 
appuyer la division, ne paraissait point. Seul, aux 
prises avec une armée entière, Dupont ne put 
contenir les colonnes qui couvraient la plaine ; et 
les Autrichiens, tout meu rtris des ca|||| dont il les 
avait frappés, continuèrent leur mmnemeut (i). 
Werneck marcha sur Heydenneim,*’Riesch se 






(i) 



LE GÉNÉRAL DUPONT AU UARÉCBAL NÉY. 



Cliabanou le 6 mai 1 806. 



' Monsieur le Maréchal , : 

Je viens de recevoir la lettre où vous me demandez de 
nouveaux détails sur la journée du 19 vendémiaire, relati- 
vement à la’ division de dragons à pied, commandée, par 
le général Baraguey-d’Hilliera. Voici cç qui a eu lieu. 
Aussitôt la réception de votre prdre pour maroiier surUlm,' 
ma division se met en monvement et elle arrive Haslach 
à piidî. Étant prévenu par vos instructions que la division 
de dragons doit se formér-en seconde ligne derrière ta 
mienne et l’appuyer au besoin, je fais évacuer entièrement 



> 1 . 
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dirigea avec «ne colonne ntjmbi^uae aujr B- 
chingen. Cette position était pour ainsi dire 
abandonnée; il s’en empare, s’y établit, et fait- 
aussitôt toutes les dispositions que la cîrcon-’- 
stance exige. Il désorganise le pont^ brise les 
travées, mine les pilotis, ne laisse qu’un étroit 
passage pour éclairer la rive droite. Six pièces 
de canon, des troupes nombreuses sont placéèa 
sur l’avenue. La défense en paraît assurée.' Ces 
mesures néanmoins ne sufBsent pas encore. On ' 
s’établit dans les jardins, on se retranche dans lé 
château, le couvent, la chapelle. Il n’y a pas lin 
mur dont^jke se fasse un appui , pas un détoür 

• Albeck, et j’èii retire tous les bagages île ma dimion, aftn 
de laisser ce. point libre, de prévenir totite confnsioo et 
que rien ne pût gêner le mouvement de la division de dra- 
gons. Vous savez, monsieur le maréchal , qu’à peine ar- 
rivé à Haslach , j’ai reconnu toute l’arinée autrichienoe 

-qui était préparée au combat, et que ma division ^est 
trouvée aiix prises avec elle. Dans une circonstance aussi 
critique et dont il y a peu d’exemples, j’ai envoyé ordon- 
nances sur ordonnances au général Baêaguey pour le pré- 
venir de ma position et l’engager à hâliCF sa marche, mais 
j’ignore si ces OFdou,uti Vices lui sont parvenues; aucun 'se- 
cours' n’a paru. ' •• ^ 

'■ Quant à l’heure oii vos ordres ont été reçus j>ar ce 
général, je ne puis vous donner de renseigiieinens précis 
il cet égard; je crois que l’officier de votre état-tpsjor 
qui m’a apporté Ceux qui me concernaient était aussi ch.Mgé 
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AoxH ou,»« profite, pas uii '-obstacle dont on ne 
tire avantage. ' ' V * 

\* .I^maréchalvenaitd’acbemînarsasecondedivi- 
aiou st'ur la Roth. Il reçut à la fois t'ord re<le gagner U 
I.eiben et de reporter Dupont s'ur Albecli. L’en»^ 
pereue aVait> jugé comme lui- dp')rirnportance 
qu’avait la rivegauche. Il avait vivement blâmé le ■ 
projet -dé «dé^aniir, d’abandonner les hauteurs 
qui coiBihondentle fleuve. Le maréchal chargeait 
la i" divûiôa de les réoccuper, lorsqu’il apprend 
le rude combat qu’elle a soiUehü et les' dispêSiy ' 
lions que, fait le général Riesch. Il pousse -aus- 
sitôt la 3* division à la suite de la court de 
.sa personne joindre les' colonnes que coudait 
I»ison. Il les atteint le i3 à ^ept heures du soit. 



I . 



et it pourra vous eu rendre uii'conrpie exnct. 

■ J’ai tonjpurs pensé, lueiisieur le Biaréclial, (jue si vos 
dis.pu.sitions avaient été exécutées et si votre oorpS <l’jnuée 
avait pu donnçfc, c’en était l'ail de l’armée aiitrirhicuiie 
dans CT'ltè journée. Le siïccés <jue ma division a ohtenu et 
(p’e'He doit’au courage vraiment extraodinaive dont elfe 
.'était uunnée ne me laisse qu’uu regret, celui de u’avoir pas 
caml>atlu sops vos yex\^ et sous ceux de l’cHiprrcur. 

' , i^grez,, monsieur le maréchaljj’expression de me^ 

.... . respectueux sontiracils. - 

• 4 ' . Le général de division , 



< -t 



Dl’i'oxt, 



« V 
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'V . 
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A huit 11 se remet en marche et se prcsèhte 
le i4 au 'point' du jôùf' devant Elchingen., 

' , Elchingen est situé 'sur un plateau, d’où ses' 

édihces, ses' jardins, se prolongent jusqù’àtof 
bords Idu fleuve. A droite est une .foÉêt 
touche au Danube, à gauche des* villages, des 
. \ ' '' bouquets de bois; eii face un terrain coupé, qui 

' se terminé à pic à soixante toises au-dessus du cou«*^ 

• ■ . 0 ' ' rànt. Vu de la rive droite, Elchingen apparaît - 
comme un château fort que couvrent de formid^* 
blés ouvrages, qiie défend une armée nombreu^i 
' et auquel on n’arrive qu’après avoir franchi ùn. 

. - . fleuve qui semble à lui seul une barrière insur- 

montable. On se dispose néanmoins'à l’aborder; 
oh marche au pont* ,. on assemble quelques plan- ^ 
ches, on essaie de les ajuster. L’artillerie tonnait 
avec force, les soldats perdent bientôt patience 
et laissent là ces longs apprêts. Ils vont droit â 
l’ennemi qui les foudroie , s’élancent dé pou- 
trelle en poutrelle , enlèvent les pièces , culbutent 
les colonnes chargées de les défendre. Le passage • 
dès lors est assuré. On se presse;-«n se heurte, 

‘ on débouché en 'masse sur la rive gauch'e^ 

Le terrain ne présente pour se déployer-qu’uné 
prairie étroite. On ne marche qu’avèc plus d’ar- 
deù^.’â' l’ennemi, on le pousse de jardin en jar- 
din, de maison en rhaisoq; on réussit à le chasser 
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(les principaux édifice.s. Il ne se rebute pas néan- 
moins; il continue ;i combattre, à tirer parti 
de tous les obstacles, et quand enfin les dernieres 
maisons lui échappent, il se rallie, se forme sur 
le plateau et se disppsé à tenter de nouveau la 
fortune. Mais la cavalerie légère avait débouché. 
Le colonel Colbert était en bataille, le général 
Roguet, chassant devant lui les masses qui avalent 
opposé une si longue résistance dans l’abbaye 
d’Elchingen, venait dé couronner les hauteurs; 
le maréchal fit ses dispositions. Riesch déployé 
sur deux lignes appuyait sa droite aux bois qui 
courent le long de la route de Gottingen , et 
se dévelcJppait parallèlement au Danube. Plus 
haut, à quelque distance, se trouvait le géné- 
ral Miezery, chargé de maintenir la communica- 
tion entre cette colonne et celle qui gagnait Hey- 
denheira; sur les derrières, mais on ne savait où, 
le général Dupont, qui, appelé d’abord sur la 
rive droite, avait presque aussitôt reçu ordre de 
réoccuper Albeck. La situation était difficile, un 
peu confuse; le maréchal néanmoins ne désespéra 
pas de la mener à bien. Il feignit de vouloir 
opérer par la droite, attira par ses déploie- 
mens les réserves de l’ennemi sur ce point , 
et ne le vit pas dégarnir son centre que se 
jetant à la tète, d’une partie de ses forces, il 
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manœiivra pour le couper par la gauche j lui en- 

' lever ses comrmmicatious, Colbert se développe ' 

au-dessous d’Elchingen. Placé au-dessus, Roguet 

rompt par pelotons 'à gauche avec le 69', longe 

intrépidement le front de la ligne ennemie et 

reçoit son feu à bout portant. I.e 76', qui suit 

en colonnes, appuie k droite. Lç 18* de dragons 

. “ se met en mouvément. On s’aborde, on se heurte 

. avec violence. En un instant deux carrés ennemis 

.sont enfoncés. Mais Riesch a saisi le but de la ma- 

nœuvre. Il voit que le maréchal veut le tourner, 

qu’il cherche à intercepter le chemin de traverse 

qui mène d’Elchingen è la grande route d’Albeck à 

ülm. Il serre, il groupe ses colones'j, d’une extré- ‘ 

mitéde la ligneà l’autre, toutesse forment en carré, 

tontes apptiient vivement à droite. Vaine pi’é- 

cautionl L’infanterie les disperse dans le bois, • 

la cavalerie les rompt dan.s I9 plaine ^ quelque 

part qu’on les atteigne, on les renverse, on les 

enfoncé.’ Elles réutsi.ssent néanmoins à conserver 

leurs communications, quelques corps setds 

sont chassés sur Languenau, le reste .se jette 

• dans la foréf de Resselbrun et s’y rallie. Mais 

. Villate a suivi le mouvement, ses colonnes ont • 

• atteint la li.sière des bois. T..e général Malber 

arrive sni- le champ de bataille ; il éclaire la 

gauche* et se place en deuxième, ligne. L’action 

' . . . ' . ■ , 

■ ^ . • I ' 

» ■ • • • ' 

;■ i ■; : ' .v ' V / 
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recommence. On ao' joint, on se presse, on 

combat avec ardeui . Enfin nous sommes aii 
»* * . ' • ’ 

moment d’emporter les bois de Haslach, nous . 

nous établissons sur la route d’Albeck. La vie- ? , 
toire-.semble consommée , lorsque survient un . 
incident qui est sur le point de tout, compro- 
mettre. Werneck prévenu que l’on é^ait aux 
mains avait rebroussé en' toute bâte. iXipontÿ 
de son côté, qui s’était réfugié à Brentz après la 
rencontre d’HasIach, avait fait son mouvement,. 

. par I,ângueneau , et venait d’arriver à Albeck . 
lorsque la colonne ennemie, se présenta. L’un 
tenait la route,. d’autre voulait la forcer. Ôn ’ 
se heurta avec violence. Mais quelle que fût la 
résolution des Autrichiens ^ ils n’avaient pu 
triompher' de la résistance q.u’oa leur 'avait 
opposée. Diverses charges avaient eu lieu^ et 
toujours ils avaient été rompus, toujours ils* 
avaient été ramenés avec perte. Les colonnes ' 
descendues d’Elchingen venaientcompliquerune ' 
position qui était déjà si fâcheuse. Ils recueil- 
lirent lears'lbrces et s’avancèrent avec une.çorte 
de . fureur à, leur rencontre; mais le général • * 

Bowçier arrivait avec, sa cavalerie, ils forent 
romptis,.'r^tés partie sur Languenaii, partie 
sur Jûngingen. Le foareebai n’essaya pas de les 
suivre. ^1 avait cinq mi|Ie prisonntéps', dw 
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t •' canons,.des drapeaux dans les mâins, rartilleric 

*/ . _ tonnait sur sa droite avec une fprce .toujours 

; croissante; il fît ün changement de direction et 
! ^courut au secours. ■ - ^ 

. .--.Le feu s’était 'successivement -éteint, la nuit 
^tait noire lorsqu’il arriva ; il s’éiablit, la droite 
, à A.lbeçk , la gauche vers Gottingen , attendant 
pour reprendre l’attaque que le jour vînt l'éclairer . 

' Mais l’empereur, qui d’abord avait mal apprécié 
. le conabat d’Haslach , n’avait pas taVdé à, revenir 

- de sa méprise. Ses colonnes convergeaient sur 

Ulra lorsque la nouvelle de cette rencontre lui 
était parvenue. Il avait pressé la marche dé 
tous ses corps et était lui-méme accouru prendre 
la diretitipn du mouvement. Bessières s’ôtait porté 
. k Wassen-Horn , Soult s’était avancé sur Meromln- 

> • ’ ■' gen,et Marmont établi Ober-rKirch avait com- 
• plété l’investissement sur la rive droite. Murat 
avait passé sur la gauche; Lannes l’avait-suivi 
’ et poussait sur le Michelsberg! Le inaréchal reçut 
ordre de le soutenir, de se reporter sur les po-. 
sitions qu’il avait quittées la veille. Le jour çpm- 
* ^ mençait à poindre ; il prit les arrnes .et se dirigea 

sur Jungingen. Le' général Suchet occupait déjà * 
’i le village. On se forma, on se déplp^t^on chercha 

à enobrasser les hauteurs, _à" tourner les redoutes * 
qui les couvraient. , . ' ' . -, 








DU MA-RiCHAL NET. 



3i3 



• ^ Le maréchal avait la droite, Lannes menait 
la gauche. Tout était disposé; on marcha, oc 
se mit en mouvement. L’ennemi en position 
sur le Michelsbcrg opposa d’abord une vive 
résistance, mais- attaqué, de front, menacé sur 
sès derrières, il fut obligé de lâcher prise, de 
se réfugier dans la place. Ney rejetait, avec, im- 
pétuosité dans les -faubourgs’ les colonnes qui. 
. lui était opposées, quel.annessedébattait encore 
contre' les redoutés qu’il avait en face. Tout à 
Coup celui -ci s’aperçoit que son' Cpl^üe 
maître des hauteurs , se déploie sous-lé glajbi». ^ 
s’indigne de'se voir devancé, il veut à son tour 
brusquer la fortune ; il excite se^ généraux,’ ses' 
chefs de corps , répand partout Tardeur qui le 
transporte. Vedel s’élance à la tête de b 17' lé-, 
^ére sur les redoutes q'ui couvrent le Frauenberg, 
et leV emporte. Le maréchal Lannes applaudit à' 
ce coup de vigueur'et prend le parti de suivre 
- la route que l’intrépide colonel lui a frayée. Ses 
colonnes sont formées; il ve^t forcer,' enlever 
la {dace , porter le désordre au milieu des ba- 
Jaillons autrichiens, partager^ ai vec son collègue 
la gloire de renverser les derniers obstacles qui 

■les couvrent. Il lance encore la 17*. De son côté- 
> • » » 

Ney polisse le 6* léger et lé 5 o' de ligne. L’attaque 
'est sur le point de réussir : ces intrépides soldats 



' d^'lllÉÉèfiitws ponts , Tenncrai ’^ôuvanté jette 
^ Âtràâ«^ri9s n’ont plus qu’à suivre, qu’à poussef 
fettM'‘aVan(agC8, mais la lortune est décidée et 
l^’armée vaincue peut encore rendre un sanglant 
' combat.' L’eraperefir ne veut pas prodiguer le 

sang de tant de braves. Il arrête les colonnes, les 
Autrichiens se. remetent de deur^stupeür. 

J c^biiel Vedel avec quelques centaines de soldats 
’ àjfî^fcit prisonnier. ' ’ . 

' Nqûs étioiis maîtres de tous les’forts, de toutes 
'■ des avenues. Werneck battu de 'nouveau en 
àvanf d’Âlbeok gagnait la Franconle'en désordre. 

, ^ Toute câpérancé était perdue. Les généraux 
•_ autrichiens, Uorsd’étnt de se’dégager par la force 
' % dès nrmt»s, «saj’èrent de se faire jour à l’aide des 
négociations. Us députèrent le prince 'de Lich- 
. ' tenstein au maréchal/' et lui offrirent la remisé 
de 1a place à condition qu’ils pourraient joindre 
'/ Kienmayer, prendre parta .ses opérations. Si pn 
refusait une demande qui' leur pai'âissait natU* » 
relie, ils étaient^écidés à s’ensevelir spus Içs 
. , murs de la ville, à ne plus fâire» d’ouvertures 
.• comme à n’en pas recevoir. ' Ncy n’essaya pas, 

^ . d’interrompre le prince. Il honorait sa personne, 

' ’t'espeCtait son tiaalhcor; .mais dans l’étal dei 
, choses, semhlables'termesétaient.ina'drnissihles, 

H' ne lui dissimula pfis' qu’il f«lfait qoe'l’arroéc 



r . . 
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autrichienne subît sa destinée. Lichtenstein . 
' Importa ces tristes houvellés.à Uln*. Les géné- 
^raiix sWsemblèrent , et résolurent d’essayer si , 
la constance du inaréchal’ tiendrait devant un * 
dernier effort. Us prirent une délibération ainsi 
conçue : «La garnison d’U Ira, voyant à regretque 
les conditions équitables qu’elle s’était crue eU; 
droit de demander ajuste titre à son Excellence 
le maréchal Neu n’ont pas été acceptées, est fer- 
mement décidée à attendre ie sort de la guerre. 

J . , ' -1 • \ iW- 

* • « Le comte^GiTTç.AT , Jieutenant-général. 

‘ ^ '•#* 

• . •v.çc îioopotr, lieutenant-général. *• 

■ / « Le comte RiE3CH, li'çutenant-géneralv»i 






f(/im i6 Qciohrê i8o5. 
'.I. • 



La- résolution était digne dé ceux qui l’avaient . 
^rise : mais ’que^ sert le courage quand il n’est ' 
pas. secondé par la fortmie ? Ulra était sans ma- •* 
gasins, nous occupions- les hauteurs .qui domi-' 
lient la plaee. L’armée- autrichienne subit^la loi* 
de lahéce^ité: trente-trois raille hommes dont la, 
plupart/ayaient:; rendu d’honorables -combats, 
déûlèrent tristement devant les batailloris oui' • 
les avaient vaincus, et nous livrèi'ent leurs 'ar- • 
tues,- leurs drapeaux. Le 6 * .corps les avait battus, 

' dans six rencontres consécutives.1 fl' les avait 
défaite à duqzburg, à Haslaçh, à Elchingfn, h 



• 3l6 M^MOIRÈS^DU M&RÉCHAi BfET. 

' ^ '' * * ' * ■ 
Aloeçk, au Michelsberg;41 leur avait fait quatorae' 

' mille, prisonniers ,, enlevé» une artillerie noini' 

, breuse,pris dix drapeaux.- fje combat de Wer-* 
tengen, la capitulation^ de Memmingén étaient - 
^iês seules^actions dont il 'ne pût revendiquer la 
- gloire, toutes les autres étaient son; ouvrage. , 
L’empereur voulut honorer . sa constance, sa 
bravoure. Il lui décerna la place d’honneur dans 
cette grande cérémonie, et chargea le maréchal 
^ de prendre .pdssessioh dé la place que nous 
'^abandonnaient les vaincus. J,.-. ' »v ' 

V'.'Çi •' 
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DU CORPS DE GAUCHIî 



i Messiïdks les généraux de division, en sur- 
veillant rinstructiou pratique des régimens sous 
leurs ordres, voudront bien faire l’application, 
'aux '^principales évolutions; de ligne détaillées 
,■ ci-après, des observatidns -que je fais sur cha- 
cune d’elles , soit pour obtenir toute là célérité 
et. l’ensemblfr désirables ’ sur les mouVeniens 
qu’elles exigent dans IjBur exécution , soit en en 
simplifiàiit- qüel'quéâ-unes, soit enfin eu xiom- 

' (i) Mônsievr lé-.,généri(I Schneider,, lueinbre, de ta 
commisrap) 'a', hieu -voulu parcourir Je uanoacrit ' du , . 
.maréchal faire ressortir les rapprucheméns qui cx-istent 
entre'«<s Etudes -et ce .qui a été adopté daos la neuyelle 
oniionaiice d’iiifanterie. ' ' 
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parant les manœuvres prescrites piar. Tordon- 
nance sur l’instruction de 1791 avec celles qui 
sont le plus usitées à la guerre ,>et dont l’exp^ 
rience nous prescrit de préférer l’usage. - ^ ' 
ill n’est n’est aucun'officier-général qui ne re- 
connaisse aujourd’hui cornbieli il est avantageux,' 
à da guerre, d’agir avec des troupes auxquelles 
l’exécution des grandes manœuvres eétfeiwiti^î 
cette circonstaucè , rend les entrepriseé'-moins' 
douteuses, lève des difficultés quisouventparaîs*" 
sent insurmontables. Avec de semblables èôldats 
lès résultats des entreprises bien çbrnbltté'es ne 
seVpnt'plus abandonnés aux' sèulr hasard»’ des 
ëvénemens. D’ailleurs la confiance de ïa troupe 
dans la supériorité de sa_ tactique les rendra tou- 
jours plus ou moins satisfaisans, et maintiendra, 
avec cette réputation, l’honneur des régiinens 
et la gloire des armes de l’empire (i). , 







Marches et évolutions en colonne. 



* < * » ' V •• 

Là marche et les évolutions qui s’exécutent 
par la éolonne, réunissent les parties essen- 

, ■ ■ V. ' ■ 

(1) Ei^cellcnici vues sur les avantages de l’inslructioii et 
•de l’a^lilude tnaMBUvrièrc. Les prodiges d’ülm et d’Aus"^^ 
tefliti en ont suffisamment fait appr^ier les lésiiltals. 




• I 
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tielles .de la tactique militaire! C’est dans cette 
circonstance principalement que les chefs de' ba- 
téiu|qi)s^êt de pelotons ne sauraient assez porter 
d’attention à tout ce qui a rapport à la direction 
delà marche, à la' perpendiculaire du côté des 
■ ^des , aux distances à ob'servei' entre les pelo- 
tons ou divisions (i) dôiit les colonnes^seraient 
composées, et aux intervalles qui doivent exiS' 
ter entre lés bataillons et régin^ens , afin’' de 
donner au '^commandant -général la facilité -de 
déployer ’ dans toutes!’-les ' directions,*' de sè 
remettre en bataille soit en avant, soit sur une 
des^ divisions ou' subdivisions du centre, soit 
enfin sur l’un des deux flancs, et d’exécuter tous 
ces mouvemens face en arrière de la première 
direction, ou en employant la contre-marche. 

.•j Quelques exemf^es sur la marche en colonne 
pour déborder Viine-des ailes de la ligne en- 
r. nemie que l’on voudrait attaquer : \ v * - 

.'L’attaqué avec quatre régimens étant dirigée, 
contre l’aile droite de l’ennemi, le commandant 
général fera marcher ses lignes' par la gauche ; 

(i) Les distances ét' la- correction des guides-sont ep effet 
là base de la marche en colonne. 

\ ' * 

r ' *. • 
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les bataillons seront rais en colonnes par pelo- 
ton, la gauche en .tète, à -distance entière ou 
à Jerai-distance(i); les colonnes étant ainsi dis- 
posées prendront, en marchant en avant, la dia- 
gonale à gauche et par tète de colonne de chaque 
bataillon. Dès que les trois premiers pelotons 
auront pris la direction donnée, le reste re- 
prendra insensiblement la perpendiculaire en 
obliquant à droite. Les tètes de colonnes main- 
tenant en marche sur la diagonale à gauche étant 
assez rapprochées du point déterminé pour 
déborder la ligne ennerpie, chaugeront ensemble 
de direction à gauche, et après avoir repris, au 
moyen de la prompte' manœuvre , la perpen- 
diculaire, et la distance entière par la tète, 
se remettront en bataille par une conversion 
générale à droite. 

Si les circonstances le permettent, il sera bon. 
de rapprocher les colonnes à distance de demi- - 
bataillon ou de' division pour raccourcir le 
mouvement, comme de faire serrer les pelotons- 
à demi-distance, toutes les fois que les colonnes 
changeront de direction , afin d’éviter le trop 
grand flottement. 

J 

\ 

(l) Excellent moyen de déborder 1 eauemi pur l’une ou 
l’autre aile. , . , • , . - 

II. . 21 . 



* 



• ». 
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n. . ' . 

Cependant, si la direction diagonale à gauche 
de chaque colonne ne suffisait point pour 
déborder assez l’aile droite de l’ennemi, le 
commandant - général formerait sa nouvelle 
ligne par bataillons successifs, en commençant 
par la droite de ses deux lignes, en faisant le 
commandement général suivant: Par la droite 
des deux lignes, et par bataillons successifs , à 
droite en bataille. Le premier bataillon, ayant 
exécuté son mouvement par pelotons à droite 
en bataille, se portera à vingt-cinq pas en 
avant, en colonne par peloton, pour s’établir 
sur la ligne oblique déterminée à cet effet. Les 
, autres bataillons continueront de marcher jus- 
qu’à ce que leür droite se trouve à la hauteur 
de la gauche du bataillon déjà en bataille; alors 
ils exécuteront à leur tour une conversion par 
•pelotons à droite, et viendront l’un après l’autre 
se ranger dans leur ordre de bataille naturel. 

Si l’attaque est dirigée contre l’aile gauche de 
l’ennemi, les lignes marcheront par la droite, 
lies colonnes ayant la droite en tête; cette me- 
sure est applicable à la manœuvre n°* i et a. 
II. est nécessaire, pendant la marche des colonnes 
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sur Ja diagonale , de désigner les derniers ba-^ 
taillons des dëux lignes conune directeurs, lors^ 
que la gauche est en tête, et les premiers ba- 
taillons, si la droite est en tête; «U| observera 
aussi, de £aire marcher les, coloanes de 
la a* ligne de manière que les }éteà soieal diri- ' 
gées entre l’intervalle de eeux.de la i»' ligne,* 
sans cependant pèrdreda distance de ligne qui 
leur est prescrite. Mais aussitôt que les colonnes 
’ remarcheront directement devant elles, celles 
de la a‘ ligne reprendront la p^tpendimlairé. - 

' m; 

L’ennemi étant placé parallèlement au front 
de vos quatre régimens, et l’intention do com- 
mandant-général étant de le tromper sur le vé- , 
ritable point d’attaque , si c’est contre sa droite , 
les bataillons de Tune et de l’autre ligne feront 
par pelotons à gauche et marcheront en avant, fai- 
sant ainsi mine de retraite. Aussitôt que les tètes 
des deux lignes l’auront dépassé du front d’iin 
ou de deux bataillons , on formera la nouvelle 
ligne oblique de la manière suivante. Au com- 
mandement de : Formez la ligne oblique, l’aile 
gauche en avant. Le peloton du 3* bataillon 
de la r‘ ligne, et le 8* peloton du 3’ bataillon* 
de la ligne, ou tels, autres ^oi seraient dé-- 
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signés, feront par le flanc droit et par file à droite, 
^ de même tous les pelotons qui précéderont 
ceux qui servent d’axe au mouvement, sur la 
nouvelle ligne tracée; les pelotons en arrière 
feront per le flanc gauche , et s’établiront sur la 
perpendiculaire de la tête. Une conversion gé- 
nérale à droite remettra la ligne dans l’ordre 
de bataille commandé. , . 

• IV. 

,Si l’intention du commandant-général au con- 
traire était d’attaquer la gauche de l’ennemi, les 
bataillons des deux lignes marcheraient à droite, 
et aussitôt qüe la tête des colonnes des deux li- 
gues aurait dépassé le front de la ligne ennemie 
d’un bataillon ou deux , il ferait former la ligne 
oblique, l’aile droite en avant; savoir : sur le 8® 
peloton du a* bataillon de la i" ligne, et sur, 
le 8* peloton du i ” bataillon de la a* ligne : tous 
les pelotons qui précèdent ceux désignés pour 
la formation de la ligne oblique, feront succes- 
sivement par le flanc gauche, et iront s’établir 
sur la nouvelle ligne; ceux en arriére par le 
flanc droit pour aller reprendre la distance et 
la perpendiculaire de la tête. Une conversion, 
générale à gauche remettra la ligne dans l’ordre ' 
dè bataille, commandé. . • 
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•s 

• .V 

V. 

» 

Mais si les deux têtes de 'colonnes de vos 
lignes, ayant la droite en tête, arrivent sur la 
diagonale à gauche vers le centre du front de 
l’ennemi, et que votre intention soit d’attaquer 
cette gauche même de la ligne ennemie, alors 
les pelotons qui précéderont ceux qui doivent 
servir d’axe, feront parle flanc droit, ceux en 
'arrière par le flanc gauche; la perpendiculaire 
étant prise, on remettra la ligne par une conver- 
sion générale à gauche.' Cependant si l’ennerni, 
pendant votre mouvement, faisait des démons- 
trations d’attaque, il serait prudent de former les 
pelotons sur la ligne de bataille prescrite à me- 
sure qu’ils arriveront, soit pour tenir tête à l’en- 
nemi, soit pour protéger la manoeuvre (i). ' • 

Si, au contraire^ vos têtes de colonnes arri- 
vaient, la gauche en tête, sur la diagonale à 
droite, se dirigeant également vers le centre de 
l’ennemi, et que votre intention soit d’attaquer 
l’aile droite de la ligne ennemie, tous les pelo- 
tons qui précéderont' ceux qui serviront d’a^xe 

(i) Même projet de déborder l’ennemi par des mojeus 
simples et sûrs. En colonne, et par un à gauche ou un à 
droite en bataille. > > 
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V 

dans les deux lignes feront par le flanc gauche, 
ceux en arrière par le flanc droit, et la ligne de 
bataille oblique se reformera àu moyen d’une 
conversion de pelotons à droite. 

' t , • • 

VI. 

Les quatre régiraens marchant en colonne 
par pelotons, la droite en tête, sur la parallèle du 
front de l'ennemi comme s’ils étaient destinés 
à attaquer sa gauche, et que l’intention du 
commandant-général fût néanmoins d’attaquer 
l’aile droite : dans ce cas , la ligne oblique 
pourra se former, l’aile gauche en avant, sur 
le i" peloton du 3' bataillon déjà i" ligne, 
et le 8‘ peloton du 3' bataillon de la 2 ° ligne, 
ou tels autres qui seront désignés; les pelo- 
tons qui précèdent ceux-là feront par le flanc 
droit et se dirigeront sur lé tracé de la nou- 
velle perpendiculaire, ceux en arrière par le 
flanc gauche et par file à droite. ÜOe conver- 
sion générale par pelotons à gauche remettra la 
ligne dans l’ordre de bataille désiré. 1 

Il est à observer que ce mouvement doit se 
faire- rapidement, ou un peu éloigné de l’en- 
nemi, parce que la colàhne lui présente mo- 
mentanéinent le dos. 



/ 
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, VIL 

• Cette manœuvre peut également s’exécuter 
si les lignes marchent en colonnes par pelotons , 
se dirigeant vers la droite de la ligne ennemie, 
tandis que le commandant-général a cepen- 
dant l’intention de former .sa ligne oblique 
sur la gauche de l’ennemi : dans ce cas les pe- 
lotons eii; arrière de ceux désignés comme axe 
du mouvement feront par le flanc droit et par 
61 e à gauche ; et ceux qui les précéderont , par 
le flanc gauche. La perpendiculaire étant prise, 
la ligne' se retournera par une conversion gé- 
nérale à droite dans les deux lignes. Toutes les 
fois que le commandant-général voudra changer 
la perpendiculaire des colonnes, il observera 
d’établir, comme au changement de front, le pe- 
loton désigné pour servir d’alignement au reste 
de la troupe. 



^ Quelques manœuvres au moyen dè la colonne. 

• ” > ■ -y 

. . ■ v': • " 

Quatre régiraens en colonnes avec intervalle, 
marchant la droite, en tête par pelotons ou di- 
visions, ^ distance entière ou à demi-distance: 
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ie commandant-général voulant faire marcher 
par front de régimens en colonnes, du côté op- 
posé aux guides dans l’ordre naturel , com- 
mandera , après avoir fait balte: Par pelototi 
( ou division ) sur les bataillons impairs de 
■'chaque régiment, sur la droite en bataille. 

. Le mouvement étant exécuté , il pourra se re- 
mettre en bataille par un changement de front 
central sur' chaque régiment-, l’aile, droite en 
avant (c’est-à-dire sur la r' division des ba- 
taillons pairs de chaque régiment ); mais s’il 
voulait se mettre en bataille par inversion de 
régiment du côté opposé , le changement de 
front s’effectuerait l’aile gauche en avant (c’est- 
à-dire sur la 4' division des bataillons impair.s de 
• chaque régiment). Si le commandant-génér.-!! 
voulait marcher en colonne par front de régi- 
ment du côté des guides , il ferait, exécuter 
une conversion- des divisions ou pelotons par 
inversion à gauche. 

II. : - : . 

V . î • » . f 

Par cette disposition de colonnes par front de 
^ régimens entiers le commandant-général pourra- 
facilement former des quatre régimens un grand 
carré. Si telle était son intention, le i" régiment 
ne bougerait , les bataillons impairs des a* et 
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. 3' régimens feraient une conversion 'à droite 
par bataillons, ou par peloton demi -à-droite; les 
bataillons pairs une conversion à gauche. T^e 
4* régiment, après avoir serré, ferait face en ar- 
rière. 

Le carré pourra aisément marcher dans 
toutes les directions, et se rompre à peu près de 
la même manière que pour sa formation. 

. m. ' V/' 

Le commandant-général ayant rompu le carré 
et voulant déployer dans cet ordre de colonnes, 
le i" régiment fera par pelotons à droite après 
avoir 
lera e 

servir d’alignement général. Le i" régiment 
s’arrêtera et se mettra en bataille; le 3' et le 4' 
Feront par pelotons à gauche et iront successive- 
ment se remettre en bataille. 

Si c’est en avant sur le a* ••égiment, la co- 
lonne serrera à distancé de division ; après quoi, 
en avant et par une conversion. 

'Mais si le commandant-général voulait former 
deux lignes, les régimens impairs ne bouge- 
raient, et les régimens pairs exécuteraient le 
mouvement indiqué ci-dessus pour les 3* et 
4' régimens. . 



démasqué le a' régiment : celui-ci se por- 
n avant, à là distance d’une division, pour 
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Cependant, si le cqaitnandan (-général trouve 
que les mouveinens prescrits pour la manœuvre 
n° 4 sont d’une exécution trop lente , U pourra 
former une ^ule colonne de celles par front de 
' régiment. Il ordonnera de former la colonne s^- 
rée, la droite en tête, sur la, division du drapeau 
de chaque bataillon, et après avoir fait serrer en 
masse, il pourra ,ou déployer .par bataillons en 
masse , ou opérer un simple déploiement sur 
tel bataillon qu'il voudra désigner (i). 

■ • V., ^ 

' Les quatre régimens étant déployés et le com- 
mandant-général voqlant former de suite deux 
lignes, placer les bataillons impairs à la pre- 
mière et leÿ bataillons pairs à la seconde , il 
formera la colonne serrée par régiment , l;i 
droite en tête, sur la 4* division des bataillons 
impairs, il rapprochera les masses à distance 

de bataillon sur le a' régiment, et fera ensuite 

, .1 

(r) Cette manœuvre^ est, celle qui a été adoptée par l’or- 
donnance du 4 mars i83i , qui a préféré les' niouvemens 
en masse. ' ' ' ' ' 
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déployer sur ht division du drapeau de ehaque 
bataillon. * 

Mais si le commandant-général' voulait que ., 
les bataillons pairs fussent à la première , et les 
impairs à' la seconde ligne., les colonnes ser- 
rées par régiment se formeraient sur la i" di- 
vision des bataillons pairs, la gauche en tête; 
les masses seraient rapprochées k distance de 
bataillon sur le 3' régiraent, et le déploiement 
aurait également lieu sur la division do drapeau 
de chaque bataillon. 

I 

VI. ' ■ ■ ■■ ■ ' . • . 

Le commandant-général voulant marcher en 
colonne, la gauche en tête, par front de régi- 
ment dans leur ordre naturel : on suppose 
que les bataillons impairs se trouvent à la 'i", et 
les bataillons pairs à la seconde ligne. Il or- 
donnera de fair% exécuter un changement de 
front sur le peloton du drapeau de chaque 
bataillon, l’aile droite en avant. Si , au con- 
traire, il voulait marcher la droite en tête, le 

. K * 

changement de front s’exécuterait sur la division 
du drapeau de chaque bataillon, l’aile gauche 
en avant; les bataillons se trouveraient par iii- 
version en bataille. - ‘ 
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Si les bataillons pairs se trouvent à la i'*, et 
les impairs à la seconde ligne , la colonne 
pourra se former par front de régiment en co- 
lonne pour raarcherj la droite en tète, en faisant 
exécuter un changement de front central sur 
chaque bataillon , l’aile gauche en avant; et au 
contraire, un changement de front l’aile droite 
en avant, s’ils devaient marcher la gauche en 
tête. Dans ce cas , les bataillons se trouveraient 
de même par inversion en bataille (i). 

VIL 

Là ligne des quatre régimens ou huit batail- 
lons étant déployée en totalité comme à la ma- 
nœuvre indiquée au n° 5 , si l’intention du 
commandant^éncral est de faire marcher les 
huit bataillons sur deux colonnes rapprochées, 
pour cacher ses forces et donner plus d’ensem- 
ble à son mouvement, les régimens se formeront 
en arrière eu colonne par t!i^^sion7savoir : le i" 
régiment la gauche, et le a' la droite en tête. 
On en usera de même pour les 3' et 4' ^égi- 
inens. Le mouvement pourra s’e.xécuter d’après 
le commandement général siiivant :3ur la gauche 

- i 

(ï) Maintenant on conuneuCe toujours par former la oo— 
' lonne, même pour le rhangement de front. 



N 
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des régimens impairs, la gauche en tête, en ar- 
rière, en colonne, et sur la drpite des régimens 
pairs, la droite en tête, en arrière, en colonne. 



Marche en ligp,e et augmentation de front. 

• ’ I- • ■ : ■ 

' * * ' % * 

Les principes sur la marche en ligné sont 

assez clairement énoncés dans l’ordonnance de. 
1791 , si le soldat et les bataillons sont carré- 
ment placés sur le terrain qu’ils occupent et 
bien alignés entre eux; les drapeaux se por- 
tent habituellement à six pas en avant, lorsque 
la ligue doit marcher , autant popr établir la 
cadence du pas que pour servir de point de 
direction intermédiaire , comme aussi pour 
empêcher le flottement des bataillons, et de dé- 
border celui qui est désigné comme directeur. 

Cette mesure, quoique bonne au fond, est ra- 
rement observée pendant la guerre (i). Les régi- 
mens continueront néanmoins à se servir de ce 

f 

(i) M. le maréchal cherche à éviter les iuconvéniens re-' 
connus dans l’ancienne marche en bataille, et il en doiinele 
moyen ; mais on préfère maintenant la formation en co- 
lonne par bataillon, même pour la marche en bataille. 
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, I 

naoyeQ^de même que de celui indiqué ci^après qui 
nous parait' propre à rendre la direction plus 
visible à l’ensemble de la ligne, et à faciliter l’a> 
lignement au commandement de halte,. 

■ Au commandement préparatoire de: Bataillons 
(ou lignes) en avant, les drapeaux resteront dans ' 
le rang : le bataillon désigné comme directeur 
se portera à trois pas en avant , de manière que 
ses serre-files ^soient exactement alignées sur les 
bataillons qui se trouvent à sa droite et à sa gauche. 
Les guides généraux des autres bataillons se por- 
teront à la même hauteur. Au commandement 
de halte,, on s’alignera sur le bataillon de direc- 
tion. Toutes les fois que la première ligne devra 
croiser la baïonnette, le bataillon directeur ne 
bougera pas de sa place de bataille. 

Comme , dans plusieurs circonstances de la 
guerre, on peut tirer un grand avantage en aug- 
mentant le front de la ligne, le commandant- 
général, s’il le juge nécessaire, pourra opérer 
de la manière suivante : 

On suppose toujours quatre régimens ou huit 
bataillons sur une ou deux lignes dont on veut 
augmenter le front de quelques bataillons 
aux ailes. 

Si c!est des quatre bataillons placés aux deux 
ailes de la première ligue; le 3' rang de ces.ba- 



• ’ 
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taillons fera demi-tour à droite, se portera trente 
pas en arrière, fera ensuite face en tête, puis se for- 
mant promptement sur deux rangs, ira appuyer 
au pas accéléré au i" peloton du i" bataillon. Il 
sera attaché deux sous-officiers et un lieutenant 
au 3* rang de chaque peloton. Les sous-of- 
ficiers seront placés à la' droite. des sections^ 
et le lieutenant remplira les fouctiobs de ca- 
pitaine. Un adjudant -major commandera 'les ‘ 
deux bataillons de chaque régiment ainsi for- • 
més, et auxquels on ‘ajoutera quatre tambours^ 
Cette formation .sera la même pour le 3''rang 
des deux bataillons de gauche, mais les pelo- 
tons exécuteront le mouvement inverse. Ces 
bataillons pourront être employés selon les* 
événemens (i). ■- « ' « ' 



• • ’ Passage des lignes. . . • ‘ 

Le passage des lignes , outre qu’il est établi 
par l’ordonnance , peut s’exécuter en colonnes 
de différentes maniérés. ... 

• r . . • 

. . • * - 

(i) Moyen de pas.scr de l.i fni'nintioii sur trois rangs à 
celle sur dcilx , pour éleudre sa ligne. 
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I. 

' & 

r\. 

Deux lignes de quatre ou huit bataillons, de- 
vant exécuter le passage des lignes en avant, en 
colonne. La première ligne ne bouge. Les batail- 
lons de la seconde , après avoir fait par pelotons 
à droite, marcheront en avant, changeront de 
direction à gauche par têtes de colonnes de ba- 
taillons , passeront en dehors de la droite du ba- 
taillon de la i" ligne, et iront sè remettre en 
bataille , soit sur le* i" peloton ou division , soit 
sur une des divisions ou subdivisions du centre ; 
mais si le commandant-général veut absolument 
remettre la l'^sur la parallèle de la 2' ligne, les 
tètes de colonne, après àvoir dépassé la droite 
des bataillons de la i'" ligne, obliqueront assez à 
gauche pour regagner le front de peloton 
qu’elles ont perdu par la marche'dirècte. Cette 
'manœuvre est applicable, soit à la première, 
soit à la seconde ligne ( 1 ) . 

Les bataillons de la 2* ligne peuvent aussi se 
porter en avant, en se dirigeant en dehors de 

t 

(1) Le passage des lignes, de l’ordonnance de 1791 était 
tout-à-fail défectueux; M. le maréchal ep substitue iin en 
' colonne naturelle'qui est beaucoup.-plus rationnel : la ma- 
nœuvre de l’ordonnance du 4 mars i 83 i s’en rapproche 
beaucoup. ■ • \ 
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la gauche des bataillons de la i" ligne. Dans ce ' 
dernier cas, ils feront par pelotons à gauche' 
et changeront de direction à droite en arrivant 
à la hauteur de la gauche des bataillons qui lès 
précèdent. 

Le mouvernent de retraite s’exécute de la 
méme nianière : ainsi les bataillons de la i" ligne, 
après avoir fait denii-tour à droite, et par pelo- 
tons à droite, marcheront en avant, changeront 
de direction à gauche et passeront en dehors de 
la gauche des bataillons de la 2* ligne : ainsi de 
suite de l’une et l’autre ligne. 

II. . 

Le passage des lignes en avant peut aussi> 
s’opérer par colonnes de régiraens entiers , pour 
Tune et l’autre ligne. Dans ce cas, la seconde 
ligue formera la colonne serrée par régiment, 
la droite’en tête, sur la 1" division des bataillons 
pairs, ou sur la 4 ° division des bataillons im- 
pairs ; chaque colonne marchera en avant, et pasr 
sera par i’iiitervalle de deux bataillons de chaque, 
régiment de la i" ligne qui les précèdent. Après 
avoir assex déboîté, chaque colonne se déploiera^ 
sur l’une des divisions désignées lors de la forma- 
tion. Le passage de ligne des régiraens de la 
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seconde, ligne peut aussi s’effectiier par ces 
derniers en exécutant le mouvement de passage 
du défilé en avant par le centre. Ce moyen est 
peut-être préférable, parce que la manœuvre 
exige moins de temps et que les têtes de colonnes 
peuvent aussitôt exécuter les feux dé peloton. 

' Le passage des lignes rétrograde par colonnes 
de régiment serait évidemment trop dangereux 
à la proximité de l’ennemi. On se bornera .donc 
à ceux qui sont prescrits par l’ordonnance, et 
à ceux qui sont désignés au n» i, par co- 
lonnes de bataillons. 

Dans r.hypothèse d’une attaque générale de 
front, les tètes de colonne de chaque régiment 
de la seconde ligne viendraient s’emboîter dans 
l’intervalle des bataillons des régimehs qui^ les 
précèdent dans la i” ligne, et, réunissant ainsi 
l’ordre profond à l’ordre mince, donneraient né- 
cessairement plus de vigueur à l’ensemble de la 
charge. Le mouvement étant terminé, les régi- 
mens déploieront en avant. ' , ' 



, . Changement de front. 

' Les changemens de front sur une ou deux 
grandes lignes s’exécutent rarement à la guerre. 
Cependant, comme la plupart de ces mouvemens 
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s’opèrent par la coloiuae , je citerai quelques 
exemples de cette manoeuvre.. - , 

' • ” • I- • * 

Quatre, ou huit bataillons sur une ou deux 
lignes devant exécutèr un changement de front 
'perpendiculairement ou obliquement , l’aile 
droite en avant, soit qu’il ait lieu sur le, centre _ 
ou qu’il soit plus rapproché d’une des deux ailes 
de la ligne. . * . . 

Si les lignes sont de quatrë bataUluns^ la’i'* 
formera la colonne serrée par divisions^ la droite 
en tête, sur la i" division du 3”^ bataillon ; et la %’ 
ligne sur la i" division du a’ bataillon. ' 

S’il y a huit bataillons, la i" ligne se 'formera 
de même en colonne sur la i" division du 5' ba- ’ 
taillon; et la 2 ' ligne sur la 1 " divisioi/du 4“ ba- 
taillon. ' 

Les colonnes étant formées dans l’uue ou l'au- 
tre hypothèse, toutes les divisions qui précèdent 
celle de formation de la i” ligne (»'' division du 
3* bataillon, ou 1 ” division du 5* bataillon) re- 
prendront la distance parla tête ou la droite de 
la colonne ; et celles en arrière de cette division , 
après le dçmi-tour à droite , la reprendront par la 
queue ou la gauche de la colonne : puis successi- ' 
veraent, à mesure que les divisions auront répris 
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leur distance, elles se remettront face en tête. 

La seconde ligne, immédiatement après que le 
mouvement de la première sera commencé , mar- 
chera tout entière en avant, prenant sa dis- 
tance par la tête, et ira s’établir parallèlement à 
la i” ligne (i). 

Une conversion générale par division à gauche' 

. remettra les deux lignes dans l’ordre exact du ' 
changement de front commandé. ' 

Oiî pourra exécuter le mouvement par pelo- 
tons et le rendre plus prompt dans son exécution. 

Le principe du changement de front, commeoii 
le voit, reste au fond le même que celui établi 
par l’ordonnance; c’est-à-dire, que si la i" ligne 
l’opère sur le 4° bataillon, l’aile droite en avant, 
la 2 * ligne l’exécute sur le 3' bataillon ; de même 
^si la i'“ ligne l’exécute sur le 3^ Bataillon, l’aile 
gauche en avant, la a* ligne l’effectue sur le 4* ba- 
taillon, et ainsi de suite. 

II- 

Quatre ou huit bataillons sur deux ligne» vou- 
lant exécuter un changement de front avec feu , 
en rompant successivemenren arTière, par pelo- 

' (i) La méthode proposée, bien plus avantageuse que 
c«lle de l’ordonnance de 1791 , se rapproche beaucoup de 
celle adoptée dans la nouvel!*: ordonnance de iB 3 i. 
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tous ou divisions de l’une des deux ailcs^ pour al- 
^ lerformei'une nouvelle ligne oblique sur l’un tles 
flancs. . , 

Aussitôt que le coramandapt-géiléral aura or- 
donné ce mouvement, la i ^ division du bataillon 
de droite de la i " ligne fera par le flanc gauche, et 
par file en arrière à gauche ; elle se portera de 
toute sa profondeur en arrière, puis fera par le 
flanc droit, et marchera en avant en se dirigeant 
derrière le front, pour aller se remettre sur la 
droite en bataille à la gauche absolue de la ligne. 

Dès que la l division aura passé à la hauteur du 
centre de la 2* division , celle-ci fera de même son 
mouvement de flanc gauche; et ainsi de suite des 
autres division^. Aussitôt qu’un bataillon de la i" 
ligne aura démasqué le front d’un bataillon delà 7* 
ligne, cette dernière se fera aussitôt remplacer, et 
ainsi de suite. Les bataillons de la seconde ligne 
exécuteront le feu qui aura été commandé pour- 
ceux de la i", mais le batàillon ne rompra point 
avant que tous les bataillons de la i '* ligne ' 
aient exécuté leur mouvement; après quoi, si 
le commandant-général voulait prolonger la ligne 
en l’allongeant de la seconde, il lui ferait effectuer . ' ■ ' 

la même manœuvre; ou enfin, par le même mou- 
vement, il pourra la remettre dans sa place de 
bataille en seconde ligne. 
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Si le mouvement devait s’opérer par la gauche 
de la ligne, alors la 'C division du dernier ba- 
taillon ferait par le jflanc droit et par file en ar- 
rière à droite pour se diriger derrière le front, 
afin d’aller se remettre sur la gauche en bataille 
vers la droite absolue de la ligne; et ainsi du reste 
des autres divisions. i 

■ • III. ' - ' 

• * ». 

Les cbangemens de front individuels par ba- 
taillons donnent infiniment de facilité pour l’exé- 

» 

cution des principales manoeuvres de guerre; ils 
n’exigent que deux à tfois minutes, et permettent 
par conséquent au commandant-général de chan- 
ger en peu de temps le front de ^ ligne, soit en 
faisant exécuter un changement de front oblique 
sur chaque l;>ataillon^ l’aile gauche en avant, de 
se reformer ensuite sur le bataillon de droite de 
. la i” ligne, par bataillon en avant en bataille; ou , 
l’aile droite en avant, de se remettre sur le der- 
nier bataillon en avant en bataille. Enfin, cette 
disposition oblique permet d’attaquer en ordre 
d’échelons. 

V V 

Passage de défilés et de ponts . . 

t 

Le passage de défilé en arrière selon l’oidon- 
nance par le flanc et ^r file en général très- 
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long, et s’approche trop de la confusion pour 
' pouvoir s’exécuter en présence de l’ennenQ!. Ce 
mouvement pourra s’effectuer en colonne’, par 
. sections, pelotons ou divisions, soit en avant, soit 
en retraite (i). / ’’ 

I. , • ' . 

’ Passer » le défilé , en avant par le centre , sui- 
vant l’ordonnance , le i* bataillon par section 
à gauche , le a' par section à droite ; marcher 

ensuite en avant', et déployer à mesure que le 
*■ * * • . ' 
défilé s’élargit.' - . - 

On suppose ici un bataillon établi en arrière 
d’un défilé dont la largeur ne permettrait le pas- 
sage en avant qu'à un peloton à la fois; dans ce 
cas toutes les sections du dèmi-bataillon de droite 
viendraient se mettre en arrière en colonne, fa 
gauche en tête, derrière la 2 * section du 4' pelo- • 
ton, et les sections du demi-bataillon de gauche en 

V • * . * 

arrière en colonne, la droite en tête, derrière 
la r" section du 5' peloton. Le bataillon marchant 
dans cet ordre dp colonne d'attaque, à distance 
’ de section, jusqu’au-delà du défilé, sé formerait 

^ r 

4 ' • ' 

(i) Cp considér.uil est le même q«é celui de 1» nouvelle 
ordonnance,' et on 3 ’ a adopté la inéthode' prés*entée par 
M.^le maréciial Ney. . 
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% 

sur le. centre et eu avant en bataille, à mesuré 
que le 'défilé s’élargirait. 

II. . : 

Si le défilé est assez largo pour permettre le 
passage à une division, alors tous les pelotons de 
droite viendront se mettre en colonne, la gâiiqhe 
en tête, à distance de peloton , derrière le 4' pe- 
loton , et ceux de gauche la droite en tête en ar- 
rière du 5' peloton. L’en-avant en bataille s’exécu- 
'terait de la même manière que pour la colonne 
par front de peloton formée des sections des demi- 
bataillons de droite et de gauche. 

Cette disposition pourra être appliquée pour 
une ligne de plusieurs bataillons, en formant les 
bataillons impairs en colonne, par sections ou pe- 
lotons, la gauche en tête, et les bataillons pairs la 
droite eu tête; dans ce cas, on rapprochera 
les colonnes , pour qu’il n’y ait que trois pas 
d’intervalle. - 

\ ’ in.' 

Le passage du défilé en retraite s’opère dans 
l’ordre naturel des sections, pelotons ou divi- 
sions, de la manière suivante : ' 

Le bataillon devant rompre en arrière par séc- 
tions des deux ailes à la fois, on suppose que le 
défilé s*e trouve derrière la a* section du 4' pe* 
loton et derrière la i”. section 'du 5' peloton. 
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Toutes les sections de la droite rompront suc- 
cessivement par le flanc et en arrière à gauche, 
puis front et marche; celles de' la gauche par le 
flanc droit et en arrière à droite, puis front et 
marche. En arrivant à l’entrée du défilé , les sec- 
tions de droite feront à gauche et les sections de 
gauche à droite conversion, se dirigeant ensem- 
ble sur la nouvelle ligne tracée. Pour couvrir le 
mouvement rétrograde, il sera nécessaire, que le 
peloton ou la division qui tient tète à l’entrée 
du-défllé, se porte à viQgt-cinq pas en avant et 
détache quelques tiraiiflurs : enfin', lorsquefles. 
deux ailes auront effectué- leur mouvement, le 
peloton en- avant fera rentrer ses tirailleurs'par 
le ralliement des tambours,, et ira, après avoir' 
fait demi-tour à droite, se remettre 'à trois pas 
en avant du centre du bataillon pour servir d’a- ■ 
lignement général. ' . 

• •• • ' . ,rv. ' ' ' 

Si le mouvement rétrograde devait s’opérer 
des deux ailes àda fois d’un régiment par pelq- 
ton^ le 8' peloton du 1 " bataillon, et-le i"du 
'a' se porteraient également en avant, en obli- 
quant à gauche et à droite pour couvrir le point 
déterminé au passage en arrière dü défilé. Les 
pelotons de la droite et ceux de la gauche de l’un 
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>etde l’autre bataillons rompraient en arrière de 
la même, manière que les sections j et la ligne, se 
reformerait également d’après les principes énon- 
cés ci-dessus. 

Si, au, lieu de rompre par pelotons, le com- 
mandant -général jugeait convenàble de foire 
rompre par divisions , alors la 4' division du 
i" bataillon etja i " division du a' bataillon exé- 
cuteraient les mêmes mouvemens. 

Pour faciliter le jugement des chefs de batail- 
lon et de peloton sur la distance qu’ils doivent 
observer daus la marcl^l^t s’arrêter à propos afin 
que la ligne ne présente pas un trop grand déve- 
loppement ; au moment de la conversion à 
gauche pour les pelotons qui viennent de la 
droite, et de la conversion à droite pour ceux 
'qui viennent de la gauche, pour, aller se 
remettre en bataille, ils compteront autant de 
pas qu'il y a de files dans leurs pelotons; en- 
suite ils multiplieront par le nombre de ceux qui 
doivent les r suivre , moins ceux qùi tiennent 
tête à l’ennemi, pe cette manière les chefs de 

bataillon n’auront aucune difficulté à'arréter et 

« 

à remettre les troupes en bataille exactement et 
parallèlement au 1 " front de la ligne, par une 
conversion générale à gauche. , • ' . 



4 



DD MA»:ÉCHAr. I?ET. 347 

Marche ou attaque en échelons. 

* ( 

Cette manœuvre est extrêmement avantageuse 
à la guerre; mab elle exige une grande supériorité 
dans la marche des troupes, afin que l’attaque di- 
rigée, contre l’ennemi soit soutenue avec rapidité 
et intelligence, et que les bataillons qui refusent 
le combat soient attentib à exécuter tous les 
mouvement que les circonstances pourraient 
nécessiter. 



Huit bataillons sur deux lignes devant attaquer 
l’aile droite de l’ennemi placé parallèlement à leur 

■4 

front. * . . 

Le mouvement commencera par la gauch^ à 
distancé entière , soit par régiment, soit par. ba- 
taillon; ce. qui vaut mieux. Aussitôt que le der- 
nier bataillon de la i” ligne aura marché en avant, 
il sera suivi par celui de la a" ligne; ainsi de suite 
paV ce qui reste des autres bataillons. On suppose 
que l’ennemi refuserasa droite ut fera une démons- 
tration d’attaque par sa gauche pour venir sur 
le flanc dibit des échelons en marche. Dans ce 
cas, tous les bataillons feront ensemble un' 
changement de direction à droite par bataillon;' 
ou, pour plys d’ensemble et de célérité, un chan- 
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gement de front sur le peloton du drapeau de 
chaque bataillon dans les deux lignes, l’aile 
gauche en avant. Cette manœuvre terminée, les 
bataillons pourront continuer l’attaque par écbe> 
Ions, ou marcher pour aller se remettre en 
avant en bataille sur les i bataillons de la droite 
des deux lignes servant de pivots. Par cette dispo- 
sition, les deux ailes deviennent alternativement 
• offensives (i). 

Si l’attaque devait s’opérer sur l’aile gauche de 
la ligne ennemie , le mouvement commencerait 
par la droite des deux lignes assaillantes. Le chan- 
gement de direction, par bataillon s’exécuterait à 
gauche, ou le changement de front se ferait l’aile 
droite en avant. 

\ II. - • 

. Le commandant-général ne voulant attaquer 
qu’avec la i" bgne en échelons par bataillon, 
soit de la droite ou de la gauche. Lés batail- 
lons marcheront à distance entière , les éche- 
lons étant établis t et s’ils venaient à être menacés 

7 - * 

d’une attaqué de cavalerie, chaque bataillon for- 
merait la colonne par division à distiHice de pe- 
loton, la droite en tête- sur la division du (jrapeau 

. (1) Cette luanoeuvre est parfaite, et a «té adoptée. 
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de chaque bataillon, si le mouvement avait lieu 
par la droite de la ligne; elle la formerait, au 
contraire, la gauche en tête si le mouvement 
s’opérait par la gauche de la ligne. Cela terminé, 
la i” division de chaque tête de colonne ne bou- 
gerait pas. Les pelotons impairs des a* et 3* divi- 
sions feraient à droite conversion'^ et les pelo- 
tons pairs à gauche conversion ; la 4' division 
serrerait et ferait ensuite face en arrière, de 
manière à former des * carrés par bataillons 
placés en échelons. 



m. 



J 



L’attaque en échelons par le centre est en gé- 
néral une manœuvre trop hasardeuse pour pou.- 
voir en faire un fréquent usage à là guerre, à 
moins cependant que le commandant -général 
n’ait la certitude que l’ennemi a imprudemment 
dégarni son centre pour renforcer ses ailes / et 
qu’il soit persuadé qu’en arrivant à la position 
centrale il puisse s’y maintenir, isoler les ailes et les 
réduire à combattre séparément. Cette attaque 
sur le centre exige une grande résolution et une 
grande rapidité dans la marche des assaillans. 

, On suppose la 1" ligne attaquante de huit ba- 
taillons. Dans ce cits/les bataillons n” 4 et 5 com- 
mencent à marcher à demi • distance ; les autres 
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bataillons suivent de même à demi-cbstanoe afin 
qu’il y ait plus d’ensemble. 11 sera prudent de ne 
faire marcher la seconde ligne qu’en ligne de ba- 
taille, pour servir de soutien aux deux ailes des 
échelons de la i'' ligne, -et pour pouvoir recevoir 
et protéger au besoin la i” ligne ainsi disposée. 




•’ Retraite. en éehiquier. 

La retraite en échiquier sur deux lignes peut 
s’effectuer d’après les principes de l’ordonnance, 
en arrière par bataillons à cent ou cent cinquante 
pas. Cependant pour changer alternativement la 
défensive en offensivey les bataillons pairs de la 
•4' ligne , au lieu de se replier en même temps que 
ceux pairs de la i'% pourront former des colonnes 
par divisions,- soit serrées à demi-distance, soit 
à distance entière en arrière de la \ ” division, la 
droite en tête, et se porter en avant en dehors 
de la droite des bataillons pairs -de la i” ligne 
actuellement en retraite, et se déployer à quel- 
ques toises en arrière de la gauche des bataillons" 
impairs de la 1 ” ligne. Ce mouvement pourra s’al- 
terner dans les <leux lignes, et par les bataillons 
pairs 'et impairs, pendant tout le temps que de- 
vra durer le mouvement rétrogradé. 
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Des carrés. 

. Les carrés seront formés sur trois rangs de 
hauteur, conformément aux instructions de 
l’empereur, et quelquefois aussi en doublant les 
sections intérieures suivant les principes de 
l’ordonnance de 1791- On pourra également 
exercer les régimens à faire feu des 'quati^|^ace$ 
par la seule colonne; comme cette circonstance 
^e rencontre très-souvent à la guerre , ,1a troupe 
ne marchant ordinairement qu’en cet ordre-ià, 
il sera avantageux d’y avoir habitué le soldat. 

I 

. I ■ . . . 

■ I- ' . 

Quatre régimens traversant une plaine en co-. 
lonne avec intervalle par pelotons ou par divi- 
sions : s’ils étaient attaqués par de la cayalerie et 
qu’ils n’eussent pas le temps de formerles carrés 
prescrits, les régimens serreraient en masse, les' 
trois files du côté des guides (on suppose’ ici 
que les colonneâ ont ladroite en tête) feraient 
par le flanc gauche, et celles du côté opposé 
aux guides par le flanc droit; la dernière di- 
vision ferait face arrière (i). - • ' 



<'l) Cette formation adoptée dans les dispositions < 
contre lu cavalerie, . . 1 . . 




35a 



£TDU£S MILITAIRES 



n. - 
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Mais si les quatre régimens marchaient sur 
deux lignes en colonnes; savoir les i" et a' ré- 
gimens de la i" ligne, la droite en tête en avant 
en colonne sur le peloton des bataillons pairs 
si c’est par pelotons ( ou sur la 4* division des 
mén/^j^ataillons, si c’est par divisions); les i‘' et 
u’ régimens de la a* ligne également la droite en 
tête, mais, en arrière en colonne sur les i*" pe- 
lotons des bataillons impairs (ou i"’ divisions des 
mêmes bataillons, si c’est par divisions) : cette dis- 
position permet au commandant-général de for- 
mer des carrés, soit en faisant converser les pe- 
lotons impairs à droite et les pelotons pairs à 
gauche , la colonne étant par divisions à demi- 
distance ; ou, après avoir fait serrer eu masse , faire 
faire comme ci-dessus à gauche et à droite aux 
trois files de chaque côté latéral des colonnes. 
Si lês circonstances le permettent, on pourra 
former le quinconce , afin que le feu puisse 
se croiser sans incommoder les troupes. 

III. 

L^*qtiatre régimens p^|^nt aussi être formés 
en colonnes de la manière Suivante : le i" régi- 
ment de la i"" ligne èn avant en colonne là droite 
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en tête sur la 4' division du bataillon pair ; le a* 
régiment en arrière en- colonne la droite en tète 
sur la i” division du bataillon impair. I.Æ i" ré- 
giment de la a‘ ligne en avant en colonnela gauche 
en tête sur la i” division dû bataillon impair, et 
le a* régiment en. arrière en colonne la gauche 
en tête sur la 4* division du bataillon paîr(i). 



Quatre régimens sur deux lignes pourront ai- 
sément former le grand carré, et placer dans 
l’intérieur les bagages et attirails de guerre, 
dont ils seraient chargés de couvrir ou protéger 
la inarche. Dans ce cas, les deux lignes ne lais- 
seraient point d’intervalle entre les bataillons 
et les régimens. Le i" bataillon dé la r" ligne se 
mettrait en arrière, en colonne, par pelotons, la 
gauche en tête, à distance entière sur le 8' pelo- 
ton; le 4‘ bataillon de la même ligne en colonne 
par pelotons, la droite en tête,* derrière le i'"" pe- 
loton; le i" bataillon de la a* ligne en avant en 
colonne, la droite en tête sur son 8' bataillon , et 
le 4‘ bataillon en avant en colonne, la gauche en 
tête sur son t" peloton. Une- conversion par 



(i) La nouvelle ordonnance n’admet pas, avec raison, de 
carrés formés de pins de trois bataillons. 



a3 
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pelotons, à droite, du côté latéral à droite, ferme> 
rait cette partie du carré, et uue conversion à 
gauche du côté latéral à gauche fermerait l’autre 
partie;' les a' et 3* bataillons de la a° ligne fe- 
raient demi-tour à droite. Les pelotons de gre- 
nadiers pourront être disposés de manière à 
couvrir lés angles saillans extérieurs et inté- 
rieurs du carré. ^ 



• • Conclusions. 

I t 

Les bataillons et régimens seront progressive- 
ment habitués à exécuter de pied fei-me et en 
marchant toutes les manœuvres précitées. 

Les généraux de division, en tenant la main k 
leur exécution , donneront copie de cette instruc- 
tion aux généraux de brigade et colonels sous leurs 
commandemens. ^ ' 

Comme toute • la tactique militaire réside 
dans la science de ployer avec célérité les 
troupes en colonnes, de les faire marcher dé- 
ployées en bataille, je m’attacherai principale- 
ment à démontrer l’utilité de faire mouvoir des 

t * 

lignes entières par de simples mouvemens en co- 
lonne de bataillons sur ou deux lignes, et à 
exécuter par ce moyen thus les changemens de 
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front/soit de pied ferme soit en marchant, qui 
renfermeftt en général les principaux mouve- 
mens dont on fait usage pendant la guerre (i). 

Mon intention n’est point de développer les 
connaissances qu’exige la guerre eu grand; 
je me bornerai au mécanisme simple des évo> 
Uitions qui forment la base essentielle de ces 
entreprises. C’est d’ailleurs au génie particu- 
lier du général à diriger ses lignes d’opération , 
de manière à epobrasser un grand ensemble et 
à savoir saisir à propos les évènemens et les 
circonstances qui se succèdent si' rapidement sur 
un champ de bataille. 

■ Toute opération de guerre repose sur la 
confiance, qui ne peut s’acquérir que par 
l’exemple que le général doit donner lorsque le 
danger est commun à tous; il . doit veiller sans 

* I 

cesse, avec une constante sollicitude, aux besoins 
du soldat et s’aesurer, par une activité sans 
relâche, de l’exécution de ses ordres, rien 
n’étant plus important à la guerre que d’impri- 
mer pour toujours et d’une manière irrévocable 
l’exactitude dans les marches aiix heures pres- 
crites, afin que les mouvemeiis combinés ob- 
tiennent les succès qui doivent en être le résultat. 

( i) Bonne» réflwcions et cxeclleiis principes.'’ ' " ' 
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Les fausses interprétations elles malentendus mis 
en avant par des hommes inexpérimentés doi- 
vent être corrigés par des ordres de mouvemens 
laconiques, clairs et précis. C’est principalement 
‘d l’intelligence des officiers de l’état-major à ex- 
tirper ce vice militaire, qui peut produire tant 
de maux lorsqu’on n’y remédie pas sur-le- 
champ. 



• Observations et résumé général. 

La colonne par bataillons à distance de pelo- 
ton d'une ou 'deux lignes à la fois , permet au 
commandant-général d’exécuter toutes les ma- 
nœuvres possibles, de faire changer souvent de di- 
rection, et de marcher sur la diagonale à gauche, 
les têtes de colonne ayant la gauche en tête, et 
sur la diagonale à droite, si la droite est en tête, 
comme aussi de changer de direction à droite. 

Les chaiigemeus de front par bataillons indivi- 
duels sont les plus aisés, parce qu’ils ne de- 
mandent qu’une simple conversion de peloton, 
soit dans l’ordre naturel, soit par inversion. Leur 
exécution exige moins de temps que ceux que 
prescrit l’ordonnance, et ici aucune partie de la 
troupe ne présente le dos à l’ennemi. 
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Passage des .lignes par batailluns individuels 
en avant par le centre: les bataillons de la se 
conde ligne marchent comme au passage du dé- 
filé en avant par le centre, et le déploiement se 
fait sans qu’il soit presque nécessaire de coin- 
mandemens généraux. Le passage des lignes en 
retraite n’offre pas le même avantage; on pourra 
préférer celui qui est prescrit par l’ordonnance. 



Adjudans-coinmandans. 

Pendant la guerre, ils seront employés à la 
partie active et bureaucratique, mais plus spé- 
cialement à la première pour choisir, placet- 
les camps, jalonner les positions, si les évène- 
mens le permettent. Ils doivent entretenir les 
communications avec les quartiers-généraux di- 
visionnaires et en chef, fixer les lieux de distribu- 
’tions des vivres, fourrages, etc; diriger les avant- 
gardes, les reconnaissances générales et particu- 
lières; aller en parti pour obsei'ver la force, la 
position et les mouvemens de l’ennemi. Les 
adjtidans-comraahdans employés au bureau se- 
ront spécialement chargés de recueillir les états 
de situation de la troupe, de pourvoir à ses 
besoins en subsistances, de rédiger les mémoires 
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sur les reconnaissances du pays, k'topographie 
de la guerre, la levée des marches et campe- 
mens, etc., etc.; la surveillance du personnel et 
du matériel de l’état-major (i). 

Les adjoints aux adjudans - commandans 
les seconderont dans les fonctions importantes 
qu’ils ont à remplir. Un adjoint pour se for- 
tner à la guerre, et mettre à profit les obser- 
vations des officiers particuliers et les siennes 
propres, écrira en forme de notes les remarques 
qu’il pourra faire sur les bonnes ou mauvaises 
dispositions, et ne négligera rien pour les mettre 
à profi.t. L’objet le plus essentiel peur un officier 
d’état-major, est de se rompre à la fatigue dès 
l’ouverture de la campagne, en restant constam- 
ment habillé et botté , afin qu’au premier coup 
de fusil, il puisse se rendre en toute diligence sur 
Is terrain du combat et venir informer ses su- 
périeurs. Les adjoints et autres officiers de l’état- 
nsajor seront' présens aux distributions de tous 
genres, feront les reconnaissances de nuit dans 
les camps , et les patrouilles aux avant-postes ; un 
adjudant-commandant lès commandera par tour 

(i) Le grade d’adjùdant-coiiiniandant n’existe plus dans 
l’armée, mais les fonctions qut lui sont attribuées, et les 
instruetions de M. le marécl»! coutieunent encore parfai- 
tement au colonel d’ét«t>-miqQr. 

$ ' 
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de service, de la tête, pour tout ce qui est relatif à 
la guerre, et delà queue, quand il s’agira de dis- 
tributions et autres corvées, courses, etc. 



Les aides-de-camp. 

Outre la confiance des officiers-généraux, qu’ils 
doivent mériter par un zèle infatigable, il est né- 
cessaire qu’ils soient extrêmement actifs, qu’ils 
connaissent parfaitement les corps de troupes de 
la brigade ou de la division , le nom des chefs qui 
commandent, celui des administrateurs, afin 
de transmettre les ordres avec exactitude et pou- 
voir en 'surveiller l’exécution, etc. ■ 



, Le commandant du quartier-général. 

' Il prendra directement tes ordres du chef de 
l’état-major, fera défiler la parade, surveillera le 
service intérieur et extérieur du quartier-général. 
Le mot d’ordre sera- donné dans tes forteresses 
seulement, cet usage étant reconnu inutile dans 
un camp où le développement est trop étendu, 
surtout lorsque plusieurs divisions qui com- 
posent le corps d’armée, agissent individuelle- 
ment à la poursuite de l’ennemi. 




t 
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Personnel du quartier-général. 

I 

Le commandant de rartillerie (i). 

Une compagnie de guides à cheval, pris sur 
. tous les corps qui composent l’armée. 

Une compagnie à‘pied. 

Une demi-compagnie d’artillerie légère. 

Une compagnie de pontonniers. 

Une section de mineurs. • - 

Une compagnie de sapeurs. 

• Une compagnie de boulangers armés, et deux 
■ sections de bouchers. 

Une compagnie de nageurs, de cent hommes. 
Les officiers du génie. * 

' Les officiers topographes. 

'v . Commissaires des guerres. 

Inspecteur et sous-inspecteur aux revues. 

Officiers de santé et de pharmacie. Les offi- 
ciers de santé auront des voursches, et suivront 
partout. 

Une division de gendarmerie à cheval. « 

$ 

(i)Tout ce qui suitjusqn’au n" 7 est l’ordre mis dans le 
chaos. Il appartenait à un aussi bon esprit que celui de- 
M. le maréchal Ney d’en sentir le besoin et d’oser Fenlrê7' 
prendre. ' 

«r On a adopté les principes de cette or^nisatioii dans le 
nouveau réglement de campagne. 



Digitized by Google 



DD MAR£CHAD NET. 



36l 



Une commission militaire. 

Courriers. 

Administration des postes et artiste vétéri- 
naire du quartier-général. * 

Payeur général, gardé parles guides du géné- 
ral en chef. 

4. Blanchisseuses. Ayant des voilures. Les unes et 

2 . Vivandières. ' les autres porteront des plaques. 
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Objets indispensables a la suite dun état~major- 
général. 

Un équipage de pont de pontons, un autre de 
chevalets pour le passage d’une rivière de cent à 
deux cents pieds de large, pourvus de cram- 
pons, cordages, ancres, deux nacelles, pou- 
trelles, madriers, outils de charpentiers, torches 
et matières combustibles , goudron , etc. , etc.; des 
échelles garnies de 'crampons de fer, pour esca- 
lader, au besoin, une ville et autres lieux peu 
fortifiés par l’art et la nature. Le tout chargé 
sur des baquets ou voitures particulières, solide- 
ment construites; 

L'artillerie légère attachée au quartier-général 
aura toujours une bonne réserve d’artifices pour 
servir de signaux, soit pour la direction des 
mouvemens de -nuit, soit pour guider les co-' f' 
lonnes d’attaque avant la pointe du jour, en rase 
campagne ou à l’attaque de vive force de re- 
doutes, retrancheipens, ou pour l’assaut d'une 
place de guerre; ^ 

Un équipage de caissons pour les vivres et 
fourrages; 

Bagages du quartier-général. En déterminer le 
nombre au juste, et maintenir le plus grand or- 
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dre dans la marche et la police qu’il est difficile 
d’y conserver, particulièrement parmi les sol- 
dats du train qui en ont la direction et la sur- 
veillance. 

Le commandant des équipages , fourgons, cais- 
sons d’artifices, équipages de ponts, pontons et 
autres attirails de guerre, doit être ferme, in- 
struit" et extrêmement sévère. Il est nécessaire 
que les soldats du train sachent manoeuvrer, afin 
qu’au besoin le commandant des équipages ou 
du parc, soit en état de former un carré contre 
l’ennemi et de pouvoir se remettre avec la même 
facilité en une ou plusieurs colonnes. L’exécu- 
tion de semblables mouvcmens demande beau- 
coup de célérité,' d’ensemble et de précision. 



Le chef de V état-major. 

Outre les officiers de l’état-major qui lui sont 
attachés, et dont le nombre est prescrit par les 
lois et arrêtés, il aura un sous-chef d’étÿt*ma- 
jor, chargé de surveiller le travail des bureaux, 
l’exécution des rap||Éits, destination des trotipes, 
rédiger les mémoii^ sur les reconnaissances, 
etc., etc. ' ■■ 



* \ 
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Le sous-chef de letat-major distribuera aux 
seules personnes attachées directement à l’état- 
major les billets de logement que le comman- 
dant du quartier-général lui remettra. La consigne 
sur la police du quartier-général et toutes les dis- 
positions de détail y relatives sera attachée dans 
l’intérieur *du> bureau du quartier - général. Le 
commandant de la gendarmerie, spécialement 
chargé de cette partie, aura un registre sur le- 
quel seront inscrites les consignes et les dispo- 
sitions concernant les distributions, logemens, 
service intérieur et extérieur, la police, vivan- 
dières, blanchisseuses, prisonniers de guerre, 
espionnage, délinquans de l’armée, condam- 
nés, exécution des jugemens, conscrits, déser- 
teurs, etc. ^ 

L’ordre suivant sur le rang des logemens une 
fois établi , sera invariablement observé pendant 
la durée de la guerre. 

^Le sous-chef de l’état-major recevra du com- 
mandant du quartier-général ou du comman- 
dant de, la gendarmerie, las billets de logement 
pour les généraux et officiers d’artillerie, du gé- 
nie, adjoints, aides-de-can^j>|gadjudans-comman- 
dans, et autres personnes aftachées directement 
au quartier-général en chef. . • * 

• .1 ' 

. î 
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Distribué par le com- [ . 

mandant du quartier- L .<>« «ubdivision 

général ou sous-chef de 



l’état-major aux ; 



officiers et gendarmes. 



^ J . I • ( Les guides à cheval et à pied. 

Commandant des gui- 1 T , .... 

I La demi-compagnie d artillerie 

' '(légère. 



des. 

Commandant de la 
gendarmerie. 



Vivandières.' 

Blanchisseuses. 



Commandant du gé- Les sapeurs, 
nie. Les pontons. 



Commissaire des guet^l Boulangers. 



res. 



Bouchers. 



Nageurs. 



Commandant de l’ar- 1 _ , , , 

tilleric i réserve de rartil- 

I lerie. , 

1 

Payeur. Aux commis, employés et autres per- 
sonnes attachées à la trésorerie. 



Le directeur général 
des postes. 



Courriers., 

Administration des postes. 



. ‘ I Administration des «vres-paii 

Aux inspecteurs de) 

. , ■ . • < et liquides, 

cette administration. I . j . . . , 

• I Administration des tourrages 

La garde du quartier-général en chef et di 
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chef de rétat-rmajor sera fournie par les guides 
à pied et h cheval. 

. La garde du général commandant l’artillerie , 
^ïar les canonniers à pied ou à cheval. 

Là garde du commandant en chef du génie, 
et officiers supérieurs de cette arme, par les sa- 
peurs, pontonniers, mineurs et nageurs. 

La garde des inspecteur et sous-inspecteur 
aux revues, par les boulangers et bouchers. 

La garde des commissaires ordonnateur et or- 
dinaires des guerres, par les boulangers et bou- 
chers. • 

Administration générale des postes, par les 
guides du quartier-général. 

Administration des vivres -pain, viandes, li- 
quides, fourrages, par un détachement d’in- 
fanterie tiré de la division la plus rapprochée 
du quartier-général. 

I..a trésorerie, par les guides du quartier-gé- 
néral en chef, ou des grenadiers attachés à l’é- 
tat-major général.' 



Éfal - major divisionnaire. 

Le général de division, son chef de l’état- 
major, pris parmi les âdjudans - cdmmandans ; 
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deux généraux de brigade^ deux adj udans > coni' 
inandans, quaire adjoints. 

Le commandant du quartier-général pris parmi 
les officiers supérieurs de la division ou parmi les 
officiers réformés de l’intérieur. • 

Une division ou subdivision de gendarmerie 
pour le maintien de la police; elle correspoudra 
avec le commandant en chef de la gendarmerie 
du quartier-général en chef. 



Pris par détacheoien; 
de ceux employés à l’ar- 
Ynée. 



Pontonniers. 

Sapeurs. 

Mineurs. 




Deux officiers du génie employés pour les re- 
-connaissances -militaires,* les travaux de cam*' 
pagne, le tracé et le jalonnage des camps et po- 
sitions, le lever du terrain, marches, combats; 
etc. , etc. 

Payeur divisionnaire. - , 

Officier chargé de la topographie. , 

Un équipage de pont de chevalet pour le pas- 
sage d’une rivière de cent à deux cents pieds de 
large, avec une nacelle, ancres, cordages, pou- 
trelles, madriers, outils de charpentiers, ma- 
tières combustibles, torches, échelles, pouf at- 
taquer une place de vive force; fusées pour 
diriger les colonnes de nuit ou pour servir d’in- 
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dicatioD et de signal iin jour de bataille , de coin* 
bat, de l’attaque d’une place, passage de rivière, 
etc., etc. 

Une compagnie de boulangers.' < 

Une de bouchers. 

Une de nageurs. ' 

Commissaires des guerres. 

Inspecteur et sous-inspecteur aux revues. 

> Commandant d’artillerie. 

Commandant du génie. 

Équipages de fourgons pour les vivres. 

Administrations des postes, des vivres-pain, 
liquides et fourrages. 

Officiers de santé, médecins, pharmaciens; les 
'chirurgiens suivront partout, sur des voursches 
ou à cheval. ' 

Une compagnie de grenadiers pour la garde 
du quartier-général, et un détachement de cent 
hommes d’infanterie, qui sera alternativement 
de service aux bagages, fourgons, administration 
de la poste, etc. , et qui fournira les sentinelles à 
la poste, pour les inspecteurs et sous-inspec- 
teurs aux revues , commis.saires des guerres , 
payeurs, etc. 




( 
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Composition d une division en injanterie , 
cavalerie et artillerie. 

t 

4 régimens d’infanterie de ligne , formant 
deux brigades. 

I régiment d’infanterie légère, employé à l’a- 
vant-garde. 

4 régimens de cavalerie , de chasseurs , dra- 
gons ou cuirassiers. 

I régiment de chasseurs ou hussards, employé 
à l’avant-garde. 

compagnies d’artillerie légère, détachées aux 
brigades d’infanterie; plus, une demi-batterie à 
l’avant-garde. 

8 pièces de position, de 8, de 12 , et obu- 
siers de 6 ou 8 pouces. 

Un parc de réserve, avec les munitions néces- ' 
saires, renfermant les cartouches d'infanterie, de 
cavalerie, en outre ce qu’exige l’artillerie légère 
et de positioa (i). ’ 

l/CS grenadiers de toute la division peuvent 
être réunis pour former le corps de réserve de 

(1) Cette organisation doit dépendre du pays où l’on a à 
faire la guerre, des troupes qui vous sont opposées , des 
ressources dont on peutdisposcr, et de l'olqet qu'on se pro- 
pose. Du reste les proportions sont U'ès-I>ien eulendues. 

24 
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la division, auquel on attachera la cavalerie pe- 
sante et l'artillèrie de position. 

Il est nécesaire que le parc d’arti^erie soit 
pourvu de grenades, et d’exercer les ^enadiers 
à en faire usage pour la prise d’assaut d’un ou- 
vrage de campagne , fort ou place de guerre, etc. 

Pour former les officiers de l’état-raajor, un 
adjudant-commandant aura le commandement 
de l’avant-garde. Il sera relevé tous les mois 
par un autre, et successivement, par les officiers 
supérieurs de la ligne. 

Les autres divisions seront, autant que faire 
se pourra, de la même composition que celle pré- 
citée. 

II sera commandé par le chef de l’état-major 
de l’armée, un officier-général, un ou plusieurs 
colonels des régimens de la ligne, chefs de ba- 
taillon et chefs d’escadron, qui seront alternati- 
vemetit de jour pour surveiller les dispositions 
prescrites sur' le service des avant-postes, du 
camp, sur la police, les rondes de nuit, etc. 

i' ^ 

Sur les carrvpemens. 

Les régimens d’infanterie répartis dans les 
brigades qui doivent composer la division, ou 
ceux qui composent plusieurs divisions de l’ar- 
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tnée réunies dans une seule positiuii , set’ont 
placés suivant leurs numéros i , a, 3 et 4 de la 
droite à la gauche , à moins d’évèneraens où cette ' 
disposition ne puisse avoir lieu : elle est de ri- 
gueur si le terrain le permet, pour effacer l’im- 
pression que pourrait faire naître une préférence 
ou l’effet de la jalousie. I.es années françaises tien- 
nent trop au point d’honneur pour qü’il soit pru- 
dent de la part de l’officier-général d’aceoeder des 
distinctions à tel ou tel régiment. < 

L’infanterie légère sera constamment placée 
en avant de la ligne, sur les flancs, et quelque- 
fois sur les dérrières <lu camp : 

La cavalerie en arrière etsur les flancs de la ligne 
du camp : ' 

La cavalerie légère, aux avant-gardes : 

L’artillerie légère, sur le front et aux ailes de 
la ligne du camp, et à l’avant-garde : 

L’artillerie de position , dans les intervalles des 
brigades et en réserve derrière la ligne : ' 

l.a réserve, en arrière de la ligne, où se réunira 
le parc d’artillerie, les fourgons de vivres, les ba- 
gages, etc., etc. (i) ' 

Les baraques , qu’elles' soient construites en 
planches ou en paille, seront alignées sur deux 

(i) Preaqiia toutes ces dispositions ont été adoptées. 
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OU trois rangs; on oJ>servera les intervalles et les 
distances 'entre elles et celles prescrites pour les 
bataillons et régiments, afin d’éviter le feu. Il en 
sera de même pour la cavalerie et l’artillerie. 
L’emplacement du camp sera jalonné, de même 
que toutes les communications avec l’avant- 
garde, postes détachés, corps de réserve, lieux 
de distribution, quartiers-généraux, etc., etc. 

Les faisceaux d’armes se formeront à quinze 
pas en avant du front de bandière des baraques. 
Les'fusils occuperont le développement des pe- 
lotons auxquels ils appartiennent; les gibernes 
et sabres seront, autant que faire se pourra, à 
l’abri de l’humidité et de la pluie, au moyen de 
toits faits en planches, ou couverts de paille. 

Les drapeaux, les caisses de tambours seront 
placés au centre des fusils de leurs bataillons 
respectifs. 

Chaque régiment d’infanterie aura à la droite 
et à la gauc he de son front une perche au bout 
de laquelle s’adaptera une planche, qui indiquera 
le numéro du régiment. ' - 

Le colonel en aura, près de sa baraque, uiie 
semblable qui contiendra son nom. 

La cavalerie sera "cantonnée si les localités le 
permettent^ mais toujours à proximité du camp. 
Dans le cas contraire, les chevaux seront au pi- 
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quel sur deux rangs, et. les hommes baraqué 
en arrière. Le front et les derrières sei'ont bien 
découverts pour faciliter le rassemblement. On 
ménagera pour cet effet des ouvertures entre les 
escadrons. 

Les colonels de cavalerie observeront, pour 
leurs régfraens ainsi qtie pour eux, l’indication 
' de la perche, pour connaître le nom du chèf et 
le numéro des régimens, prescrits pour l’infan- 
terie. 

L’artillerie observera en tout ce qui est pres- 
crit pour l’infanterie et la cavalerie les mêmes 
dispositions pour l’avant-garde et la réserve. 

Les gardes seront placées de manière à main- 
tenir la tranquillité, la surveillance, la police et 
la propreté qui doivent régner dans le camp. 

Les feux pour les cuisines s’établiront selon les 
sinuosités du terrain, -soit en avant ou en arrière 
de là ligne du camp. * , • - . , 

Les latrines sur les flancs. . ■ 



. ' ■ Service du camp. ' 

\ 

Les tambours battront la diane^ depuis deux 
jusqu’à trois heures du matin; à quatre, l’as- 
semblée; les troupes prendront les armes’, se 
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formeront sur le front de baudière, et seront 
prêtes à exécuter tels mouveraens que les cirr 
constances pourraient exiger. En cas de ma- 
nœuvre, les gardes du camp et de police seront 
prévenues de rester à leurs postes respectifs. Elles ^ 
empêcheront qu’aucun étranger ne s’introduise 
dans lecamp : maissi les troupes ue manœuvraient 
point, elles rentreraient au grand jour, après 
avoir passé l’inspection. 

Les trompettes sonneront le boute-selle, im- 
médiatement après la batterie de la diane. Les 
chevaux seront sellés et paquetés; à quatre heures 
on bridera, et les régimens de cavalerie se réuni- 
ront au pas, dans le plus grand silence, sur le ter- 
rain indiqué, pour le lieu de rassemblement. Les 
' colonels ordonneiont que les capitaines fassent 
faire l’appel, et si au grand jour on ue manœu- 
vre pas, les escadrons rentreront dans le même 
ordre après l’inspection de l’habillement, de l’é- 
quipement, de l’harnachement et de l’arme- 



ment. 

L’artillerie de position attèlera à l’heure où la • 
cavalerie montera à cheval, et Jes canonniers se 
tiendront prêts à marcher. 

L’artillerie légère montera à cheval , et les ca- 
nons seront attelés. 

Toutes ces dispositions regardent également 
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l’arrière-garde, les fourgons, les bagages, et tout 
ce qui fait partie du corps d’armée. 

L’avant-garde diminuera son service pendant 
le jour, afin de mieux activer le service et veiller 
la nuit. Dès la chute du jour, les vedettes seront 
doublées. Un service de patrouilles sera établi de 
manière qu’il y en ait toujours dehors : s’il y a ' 
à garder différens débouchés qui aboutissent au 
poste principal, on les barricadera au moyen d’é- 
chelles, d’abatis ou de voitures dont les roues 
seront enlevées : des jsostes d’infanterie en dé- 
fendront l’accès; la cavalerie gardera les postes 
avancés pendant le jour, et occupera les posi- 
tions les plus saillantes du pays, Ellé se retirera, 
à la nuit tombante, à une bonne distance en ar- 
rière de l’infanterie, et il ne restera absolument 
que quatre ou cinq hommes de cavalerie d'or- 
donnance , au principal poste de l’infantene , 
pour transmettre au commandant du camp le 
rapport de l’attaque que l’ennemi pourrait diri- 
ger contre l’avant-garde. A la pointe du jour, la 
cavalerie ira battre l’estrade selon les ordres 
qu’elle recevra, et l’infanterie restera sous les 
armes jusqu’à son retour. Il est bien nécessaire 
qu’un détachement de cavalerie de la nouvelle 
garde accompagne, dans la reconnaissance, celle 
qui l’aura précédée, afin de connaître les com- 
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iDunications et les sinuosités du terrain à par> 
courir. ' 

L’ordre du jour sera donné après que la parade 
aura défilé, ou le matin, immédiatement après 
l’inspection. 

Les généraux et officiers de l’état-major se ren- 
dront au camp à quatre heures du matin , que la 
troùpe prendra les armes. Ils y resteront jusqu’à 
la rentrée des reconnaissances. 

Le service du camp et des postes avancés com- 
mencera à la batterie de la diane. Les postes res- 
teront doublés jusqu’au retour des recounais- 
sances poussées sur la direction de l’ennemi, et 
s’il n’y a rien de nouveau, les vieilles gardes ren- 
treront au camp. 

Si les troupes du camp doivent marcher à 
l’ennemi, les colonels des régimens et même les 
officiers et sous-officiers , écriront sur leur agenda 
les dispositions principales de l’attaque qu'ils 
seront chargés d’opérer, car il n’est pas indif- 
férent à l’officier qui veut bien remplir son de- 
voir, de connaître la droite, le centre et la gauche 
des brigades ou divisions du camp avec lesquelles 
il doit se lier; surtout l’emplacement de l’am- 
bulance pour le pansement des blessés ; les 
lieux de distributions pour les vivres, enfin le 
point où se tiendra le parç de réserve de l’artille- 
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rie pendant que durera l’action, le combat, ou 
la bataille. 

Le rapport des officiers de jour sera adressé 
au chef de l’état-major divisionnifire, et ce der- 
nier l’adressera à l’état-major-général. 

Les fusils seront déchargés dès que les gardes 
avancées seront de retour au camp. l’adjudant- 
major de chaque bataillon assemblera pour cet 
effet les hommes des gardes de.scendantes, re- 
prendra les cartouches à halles. Chaque soldat 
doit être pourvu d’une épinglette pour dégorger 
la lumière du fusil , de deux pierres à feu gar- 
nies de leurs plombs laminés, en réserve dans la 
pochette de la giberne, d’un linge pour essuyer- 
le bassinet, et d’une petite fiole d’huile, pour 
entretenir le mouvement du chien, le ressort du 
bassinet et la batterie. 

La cavalerie, outre qu’elle doit être pourvue 
de ces objets indispensables à la carabine comme 
au fpsil , aura en outre une petite hache à la fonte 
gauche, au lieu de pistolet, dont elle n’aura 
qu’un seul. Cette hache est composée . d’un 
marteau et d’un tranchant en forme de demi- . 
lune d'une seule pièce; au bas du manche il y 
aura une vis à anneau,, de cinq à six pouces, 
pour attacher, le cheval du cavalier au premier 
arbre, etc.;, cette vis, tiendra dans l’intérieur 
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du manche'; au moyen d’une matrice qui s’y trou- 
vera. 

, I.es colonels d’infanterie et de cavalerie pour- 
ront, dans les'jours de repos, faire exercer les 
différentes classes des recrues, et s’attacher en- 
suite à l’école -de peloton et de bataillon ; la ca- 
valerie à l’école d’escadron. La théorie devra se 
faire au moins deux fois par semaine pour les 
officiers et sous-officiers, tant pour le ton du 
commandement que pour l’exécution des évolu- 
tions et grandes manœuvres, et la connaissance 
des lois militaires et administration des corps. 
C’est dans ce moment que les colonels instruits 
dans l’art de la guerre, feront différentes de- 
mandes, soit sur l’instruction qu’exige l’attaque 
et la défense d’une place de guerre, l’attaque 
et la défense d’un poste, des reconnaissances à 
diriger dans un pays de plaine ou de bois, enfin 
sur les différens évènemens de la guerre, 6ù 
l’officier joue un si grand rôle. ' » 

La cavalerie fera sa théorie sur tout ce qui 
est relatif à l’ârme : elle aura soin d’avoir' con- 
stamment pendant la guerre, deux chevaux par 
escadron, chargés d’un bât auquel seront atta- 
chés > deux paniers • garnis de bon cuir, qui 
renfermeront une provision de cartouches pour 
les carabines, mousquets ou fusils, et des 
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pierres^^e rechange ainsi que des tire -bourres. 

Les salles de discipline seront éfablies aux 
avant-postes ,• où seront envoyés les hommes 
pour fait d’indiscipline; mais ils n’auront point 
de baraques, et ne recevront que le pain et deux 
fois la soupe par semaine. -V 

Le Code des peines et délits militaires sera lu à 
la tète des compagnies chaque dimanche. 

La retraite battra aux heures indiquées, la 
musique jouera une heure d’avance en avont dés 
faisceaux, dus drapeaux et caisses de tambours, 
au centre des bataillons. 

On fera l’appel immédiatement après la re- , 
traite, et les feux s’éteindront au roulement k 
huit ou neuf heures du soir. Il est entendu que 
l’infanterie est astreinte à différens appels outre 
ceux du soir; à dix heures, lorsqu’on mangera la 
soupe, etc. La cavalerie aura quatre appels, le 
matin en montant à cheval, à midi, à deux heu res, 
avant le pansement; les mêmes dispositions que 
celles pour l’infanterie ; ce qui regarde le service, 
et réglement de police lui est applicable. La ca- 
valerie aura, s’il est possible, des piquets ferrés 
pour attacher les chevaux, lorsqu’on campera ou 
bivouaquera. Mais la faiblesse de la discipline pen- 
dant la guerre fait que cet objet si essentiel à la 
cavalerie n’est rarement conservé que pendant 
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quelques mois, parce qu’il gêne l’hoiqijie dans 
les rangs. 

Les soldats seront exercés à faire des fascines, 
des saucissons , des gabions et ouvrages de cam- 
pagne, comme retranchemens, redoutes, etc. , 
etc. Les officiers doivent se rendre habiles à faire 
construire les travaux de campagne, afin de pou- 
voir se retrancher lorsque les occasions s’en pré- 
senteront pour la défense d’un poste, d’un bois, 
d’un village, d’un défilé, pont, rivière, gué, etc. 
On accoutumera les sentinelles ou vedettes d’iu- 

I 

fanterie à .se placer la nuit dans des trous qu’elles 
pratiqueront. Ce moyen, outre qu’il les garantit 
de toute surprise, leur permet d’entendre venir 
de très-loin, en écoutant de temps en temps, la 
tète couchée dans l’excavation. 

Il sera commandé des piquets de nuit dans 
l’infanterie et la cavalerie, qui s'assembleront 
tous les soirs avant la retraite, en arrière de la 
baraque des colonels, pour être employés selon 
. les évènemens. 

r.a cavalerie fera des patrouilles pendant la nuit 

sur les grandes communications, en arrière du 

camp et sur celles des quartiers-généraux. 

■ 

! \ 

• S. • 
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Des distributions. 

Le chef de l’état-major-général adressera l’or- 
dre du jour et les dispositions relatives aux dif- 
férentes distributions, soit pour deux, trois ou 
quatre jours. Chaque régiment enverra avec les 
hommes de corvée un détachement armé, et les 
adjudans et fourriers, quand il s’tgit de distri- 
butions. Les corps qui devront alternativement 
puiser les premiers, soit pour le pain, la viande, 
le riz, le sel, les légumes secs, l’eau-de-vie, le vin, 
le vinaigre, fourrage, paille, avoine, etc., seront 
dénommés. Il sera également envoyé en bon or- 
dre cà l’oau; les fontaines, sources, puits, ruis- 
seaux, à proximité du camp, seront gardés par 
des postes d’infanterie. 

La cavalerie ira dans le même ordre aux distri- 
butions, et aura, pour abreuver ses chevaux, 
un endroit différent de celui de l’infanterie, 
qui seVa gardé par une vedette à cheval. 

Les officiers de l’état-major seront commandés 
par tour pour assister aux di.stributions, mainte- 
nir le bon ordre, et reconnaître la bonne qualité 
du pain, de la viande, du fourrage, liquides, etc., 
etc. Les denrées de mauvaise qualité, avariées et 
de nature à être rebutées , resteront pour le 
compte du fournisseur, en suite d’un procès-ver- 
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bal qui demandera qu’elles soient brûlées. La 
remise des bons par les adjudans et fourriers des 
corps se fera entre les mains du garde-magasin, 
en présence du quartier-maître et du commis- 
saire des guerres, qui devront assister aux dis- 
tributions. 

. i 



Sw la marche dun corps d armée, dune 
division, dune brigade ^ reconnaissance , 
patrouille , etc. 

Un corps de troupes quelconque ne quittera 
jamais le camp que sur l’ordre formel du géné- 
ral commandant, et en présence dé l’ofîBcier de 
l’état-major ou particulier, chargé de le faire met- 
tre à exécution, aprè^ avoir confronté les disposi- 
tions précitées sur la direction de la marche et la 
- nature de l’entreprise. Il est nécessaire, si l’expé- 
dition n’est pas secrète, que le commandant du 
détachement prenne connaissance des instruc- 
tions et fasse au besoin les réflexions et obser- 
vations qu’il croira convenables , et que l’officier 
de l’étal-major transmettra à son général, s’il n’est 
' point attaché au corps expéditionnaire j dans ce 
cas, il l’enverra par une ordonnance à cheval. 

I.x>rsque le corps d’armée devra se mettre en 
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raoiiVement, soit pour se porter à l’offensive, 
soit pour effectuer sa retraite, la troupe prendra 
les armes sans le moindre bruit, une heure avant 
le départ. Les généraux de brigade marcheront 
à la tête de leurs colonnes respectives, et les of- 
ficiers de l’état-major, avant le combat, sur les 
flancs et les derrières, afin que les officiers res- 
tent à leur place de bataille, et que les distances 
soient bien observées, sans permettre que la pro- 
fondeur de la colonne ait trop d’étendue. Chaque 
régiment d’infanterie et de cavalerie formera une 
arrière-garde commandée par des officiers fermes 
et attaches par caractère à la discipline militaire, 
pour empêcher que la 'colonne ait trop de traî- 
neurs, et obliger les soldats de rester dans les 
rangs. Les soldats aux arré^lf en prison ou à la 
salle de discipline, marcheront à la tête du batail- 
lon dont ils font partie, l’habit retourné, le fusil 
à la grenadière, sans baïonnette ni sabre, et sans 
cartouches, ün pourra les faire combattre avec 
les tirailleurs : dès que le feu commencera on leur 
donnera des munitions et des baïonnettes. Après 
l’action, ils rentreront à la salle de discipline, à 
moins que le colonel ne leur ait pardonné leurs 
fautes, pour la bonne conduite qu’ils auront 
déployée pendant la bataille. Les hommes ainsi 
relégués aux salles de discipline seront astreints 



i’' 



384 ÉTUDES MILITAIRES 

à toutes les corvées du camp, travaux de cam* 
pagne, etc. , etc. 

L’avant-garde sera dirigée avec les précautions 
usitées pour éclairer la marche, et découvrir par 
ses flanqueurs* la position et la situation de l’en- 
nemi. £lfe ouvrira sa marche par un escadron de 
cavalerie légère, une compagnie de carabiniers, 
une pièce de 8 ou de 4» bataillon d’infante- 
rie légère, trois escadrons de cavalerie légère sur 
les flancs de cette infanterie; derrière elle, deux 
pièces d’artillerie, un obusier et une pièce de 8 
ou du calibre de 4, une subdivision de sapeurs; 
le reste de l’infanterie suivra avec le surplus de 
l’artillerie, et la marche sera fermée par la cavalerie. 
La pièce de canon ^i se trouve à la tête de la co- 
lonne sera tirée à tMte volée aussitôt qu’on ren- 
contrera l’ennemi en force, pour avertir le corps 
d’armée : un officier de l’état-major sera aussitôt 
détachéau général commandant en chef, pour lui 
rapporter ce que l’on aura remarqué sur la force, 
la position et les mouvemens de l’ennemi. 

Le corps d’armée marchera, autant que le dé- 
veloppement du terrain le permettra, par pelo- 
tons ou divisions, à derni-distance et même en 
colonne pur demi-bataillon et par bataillon , si 
le pays s’ouvre davantage, et lorsque la posi- 
tion ‘que l’armée devra occuper pour une prompte 
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attaque, 'exige que le déploiement se fasse avec 
célérité. La cavalerie répartie dans les différentes 
' divisions marchera surlesllâncs et par section, ou 
par quatre sur les routes. Les bataillons laisseront 
entre eux une distance de vingt toises, les régi- 
mens de soixante, les brigades de cent vingt; 
mais pour s’assurer de l’exactitude de cette dis- 
tance à observer, il sera placé des officiers de 
l’état-major ou adjudaus-majors des régimens 
d’infanterie, ainsi que des ordonnances à che-. 
val, intelligens, pouf que les colonnes ne s’en- 
combrent jamais, et ne s’arrêtent non plus pen- 
dant la marche. Si l’ennemi est éloigné, ou fera, 
chaque deux heures de marche, une halte géné- 
rale, d’une demi-heure; .si la marche est forcée, 
on marchera'quatre heures, et on reposera une 
heure pour rafraîchir la troupe. 

Il est nécessaire d’habituer un nombre de 
sous -officiers placés dans toute la profondeur de 
la colonne, du côté des guides, à répéter le 
commandement de halte, de la tête à la queue, 
si la colonne doit s’arrêter, si elle doit marcher 
par files, .sections, pelotons ou divisions, ainsi ' 
- que remarcher après la halte, en suite du com- 
mandement général de marche, etc. , etc. ; 
cette mesure extréinemertt simple est de la plus 
grande importance. 

II. V . a5 ’ 



\ 
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■ ‘ Les (amboùrs et fifres seront distribués, pen- . 
dant la marche, â la tête de leurs bataillons res> 
pectifs.; un nombre déterminé entre eux par le 
tambour-major ou caporal-tambour, exécuteront 
différentes > batteries, les fifres les accompagne- 
rônt; lé jour, mais seulement lorsque l’ennèmi 
est éloigné, la musique restera à la tête du ré- 
giment et jouera de temps à autre différens airs 
guerriers. La cavalerie sonnera des fanfares; la 
marche sera sonnée par les trompettes, et un 
appel suffira pour arrêter' la colonne. On ne 
marchera, autant que faire se pourra, qu’après 
que le soldat aura mangé la soupe. 

■. Le 'plus grand ordre devra régner dans la 
marche des bagages et caissons de ^vivres, qui 
seront gardés par un détachement d’infanterie 
et de cavalerié , tiré de la réserve des divisions 
ou de l’armée. La garde du quartier-général, les 
administrateurs, la gendarmerie, les cantinières 
etc., suivront dans l’ordre qui sera prescrit à cet 
effet. , ^ 

Le parc d’artillerie, équipages de ponts et 
autres attirails de guerre, resteront toujours aVec 
la réserve, où seront aussi attachés l’ambulance 
et les hôpitaux. ‘ . . 



/ 
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Instruction générale sur la marche d'une ou de 
' plusieurs divisions d'un corps d armée. 

, Ordre de marche pour le.... 

La division du général commandant l’avant- 
garde ou la brigade d’avant-garde, ou en6n les 

flanqueurs, partiront de la position de à deux 

heures précises du matin avec armes et bagages. 
Elle marchera la droite ou la gauche en tête, éclai- 
rera sa marche et ses flancs, et observera le plus 
gr#bd ordre da ns ses mon vemens, pour se ren d re au 
camp, emplacement, position etc. , de... jalonné • 
et déterminé par les officiers du génie et de l’é- 
tat-major, par suite des instructions reçues à cet 
effet, appuiera sa droite... (après'avoir établi ses 
avant-postes, à la hauteur de...) an village, en 
arrière du ruisseau'dp... le centre sur la hairtettr 
de... et la gauche s’étendra jusqu’à la forêt de... 
dont elle gardera les issues et les flancs... La ré- 
serve , son parc d’artillerie et les bagages en ar- 
rière du village, rivière ou bois de.,. Le quartier- 
général de la division à... ; ; 

La 1 ”, a‘, î* ou 4' division quittera son camp 
'et se dirigera sur..., et à l’arrivée à sa position 
de... , elle liera par des postes sa droite à la gauche 
de la i” divisioti, et sa gauche à la* droite de la 
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3* division; la i" division occupera ainsi la posi- 
tion de..., la 3° celle de..., la 3* celle de..., et la 
4% etc.. Les réserves seront établies le plus con- 
venablement possible au centre et en arrière des 
divisions respectives. Le quartier-général de la 
I " division à..., ceux des a' , 3' et 4‘ à... , etc. , etc. 

La réserve de l’armée prendra la position de..., 
le grand parc à..., en arrière de la division du 
centre de l’armée... nommer le quartier-général 
de la réserve et du commandant en chef du parc. 

Si l’armée marche sur différentes colonnes, ce 
qui arrive presque toujours pendant la gueA'e, 
tant pour accélérer la direction, faciliter les' 
moyens de subsistance, que pour agir sur un 
grand front de développement, l’ordre de mar- 
che renfermera la direction de chacune d’elles ; 
le, détail de sa position de campement, de ses 
flancs, afin qu’il soit établi un service de pa- 
trouilles et reconnaissances , afin que l’ennemi 
ne puisée se jeter avec force entre elles pour les 
combattre rndividuellement, ou les prendre en 
flanc et à revers. Les colonnes chargées de flan- 
quer l’armée, détacheront un, bataillon , deux 
pièces d’artillerie légère et deux escadrons de ca- 
valerie légère, sous le commandement d’un adju- 
' dant-commandaut , que le général dé division 
' pourra charger d’aller reconnaître l’emplacement 
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que la division devra occjipcr, et de lui rendre , 
compte de ses découvertes pendant la marche, etc. 

Les généraux de division auront soin de trans^ 
mettre au général en chef tous les rapports des 
évèncméns qui pourraient se présenter pendant 
la marche : ce général désignera la divisihn à la* 
quelle il se tiendra le jour de la bataille , du com- 
bat ou de la marche; tous les rapports seront 
faits par écrit ou verbalement par les aidès-de- 
camp : ces derniers seront pourvus d’agenda sur 
lesquels ils inscriront les rapports et autres or- 
dres à donner aux corps de troupes. ' 

Les ordres les plus rigoureux seront donnés 
pour qu’il ne soit tiré aucun coup de fusil pen- . 
.dant la marche d’une colonne; si les armes étaient 
chargées depuis quelques jours , l’adjudant-major 
réunirait tous les hommes du bataillon pour les . 
faire décharger à la fois. 

Toutes les prises faites à l’ennemi seront' en- 
voyées aux quartiers-généraux divisionnaires,' et 
de là au quartier-général- en chef. Il sera rnis à 
l’ordre que tel officier de l’état major délivrera' 
des reçus circonstanciés, tant sur la réception’ 
des prisonniers de distinction, que sur la remise , 
des pièces de canon, drapeaux, é|endai*ds,‘ tim- 
bales, bagages' et autres attirails de guerre. Le 
reçii comprendra la çomme de gratification al- 
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louée par le général en chef pour chacun de ces 
objets, que les payeurs divisionnaires acquitte-* 
ront entre les tnains du quartier-maître du régi- 
ment , et sous l’autorisation du conseil d’adminis- 
tration, qui certifiera la validité de cette récta- 
roationj il y aura un officier de l’état-major qui 
ne remplira d’autres fonctions que de surveiller 
les prisonniers de guerre, leur direction sur les 
derrières de l’armée, et leur échange au be- 
soin. Il constatera son travailpar un registre cotté 
et pàrapbé parle chef de l’état-major général. Cet 
officier recevra les sommes envoyées aux prison- 
niers de guerre, et celles itîçues pour les prison- 
niers ennemis. 



Un jour de combat ou de bataille. 

V Tous les grenadiers des brigades , "divisions ou 
de l’armée, seront réunis pour former des corps 
de réserve, et décider le sort de la bataille par un 
- coup de vigueur.’ Cette disposition est également 
nécessaire, soitqi^le champ de bataille setrouve- 
dansun pays de plaine, soit qu’il existe dans un 
pays entrecoupé de fossés , garni dé bois et d’au- 
tres obstacles, etc. ■ •■■.■V ' . 

Toutes les troupes st^qt inspectées rigouijeu- 

« ' 

J ' • ‘ • 
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senient avant le combat, si les circonstances le . 
permettent/ et les géacraux les harangueront a6n 
que chacun soit animé à bien remplir ses dèvpirs; 

.ils feront valoir la récompense que le gouverne- 
ment décerne aux braves qui se distinguent , et in- 
voqueront la justice de la cause da,|is l’entreprise .■ 
qui doit les faire triompher de l’ennemi. ' 

Les officiers-généraux et supérieurs des corps 
resteront à leurs postes respectifs, afin d’exécu- 
ter les mouvemens et manoeuvres que le général 
en chef aura prescrits. I^es généraux pourront, ce 
jour-lài augmenter le nombre des ^officiers de ' 
leur éjtat-iuajor,' en prenant un officier et un 
sous-officier par régiment de cavalerie, et un 
'adjudant-major ou un adjudant sous -officier r 
monté, par régiment' d’infanterie, pour trans- 
mettre les ordres, et les rapports aux généraux 
qui les commandent, etc. Les rapports essen- 
tiels seront transmis au général en chef par un . > ■ 
aide-^e-camp adjoint aux =adjudans- comraan- 
dàns, ou par un officier de correspondance. 
Chacun d’eux aura soin d’écrire Sur un agenda- 
l’ordre à faire exécuter, Ou le rapport à trans* 

mettre ÿ dans le cas où les évèhemens ne per- 
* • • 
mettraient pas au général d’écrire un mot de 

lettre ou de billet, signé de ipi. . • • ' 

lies bagages, équipages,' fourgonsde vivres, etc. , 
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* seront réunis en arrière du corps de ré- 
serve, pendant le temps que- durera l’action : 
dans Ce moment, les détachemens armés tirés 
du camp rentreront à leurs corps respectifs, et la 
réserve y suppléera.- Le parc d’artillerie, lés équi- 
pages de ponts et autres attirails de guerre ne 
rjuitteront jamais la réserve ; mais si elle devait 
- marchera l’offensive, le commandant de cette 
réserve laisserait un bataillon et qn escadron de 
cavalerie pour lui servir de garde de sûreté," et 
aurait soin d’en prévenir le général en chef, par 
un officier monté. . ■. 

♦ t 

I.es ambulances seront réparties sur la droite, 
le centre et la gauche, de manière à pouvoir re- 
cevoir les hommes blessés, que les officiers de 
.santé attachés aux divisions de l’armée, enver- 
ront après avoir fait les premiers .panseraeiis. 
Si le nombre des blessés s’^augmentait, au point 
dque l’ambulance ne suffît pas, le commandant 
de la réserve donnerait une gardé suffisante au di- 
recteur général de l’ambulance, à l’effet de pou- 
voir, rassembler en toute diligence une quantité 
de voitures du pays , suffisante pour y suppléer. 
. Les évacuations doivent se faire lentement et 
' avec le plus grand soin. . ^ 

Les hommes morts sur le champ ;de bataille 
seropt de suite.enterrés et éloignés de la vue du 
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soldat. Mais si la bataille était de longue durée;"' 
et que la perte en morts bit sensible, il serait 
convenable , après la victoire, de faire une pompe 
funèbre pour l’enterrement desbraves qui ont suc- 
combé ou même d’ériger des munumens en sou- 
venir de la bataille, pour rendre mémorable une 
semblable circonstance. Rien ne constitue davan- 
tage la force et la confiance^ d’une armée, que 
la conviction oïi est le soldat que, s’il est blessé, on 
aura pour lui les plus grands soins, et que s’il suc- 
combe, on honorera sa mémoire par une cérémo- 
nie funèbre, on lui rendra les honneurs qu'on ac- 
corde à ceux qui périssent sur le champ de bataille. 

Jamais, dans aucun cas, le soldat ne pourra 
quitter son rang à moins d’étre grièvement 
blëssé. La réparation des armes est souventun pré- 
texte pour s’éloigner du champ de bataille. Les 
officiers et serres-files y porteront la plus rigou>> 
reuse. attention : ils pourront remplacer les 
armes hors de service par celles des hommes 
tués ou blessés.- u- . , 

Chaque régiment aura une ou plusieurs 
voitures pour réunir les armes à réparer et celles 
prises sur l’ennemi. Les armuriers" mettront les 
unes en état dès la première halte du régiment; 
les autres seront envoyées à l’état-major générai. 
11 vaudrait mieux les bfiser que de les laisser à 
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la dispontion du pays conquis, qui souvent 
les rendrait ' à l’ennemi ,, ou même les em- 
ploieinit contre rarmée, isL on .mettait de la 
négligence à les ramasser, qu’on né les chargeât 
pas sur des voitures. ' 

- Les ordres Jes plus rigoureux seront donnés 
pour que les soldats blessés ne 'soient pas trans-^ 
portés, par leurs camarades, plus loin i]ue la 
première ambulance: deux hommes iuffisent 
pour une fracture, et un pour une blessure légère. 

' Les galeux et vénériens des divisions seront ' 
traités’ . aux ambulances à la suite du quartier- 
général en chef. 

Les colonels auront l’attention de 'remettre 
avec pompe les armes d’honneur que le gouver- 
nement aurait décernées aux sous-ofâciers ou 
soldats qui se seront distingués à la guerre : ils 
réuniront le régiment en armes et feront un 
discours analogue à ia circonstance: ce véhicule 
produit des prodiges de valeur. ' 

Les dégradations pour faits de lâcheté exigent 
également un appareil frappant. Si un officier, 
sous-ofBcier ou soldat„.s’en est rendu coupable 
il doit être publiquement dégradé, la troupe as* 
-semblée sans armes; le discôurs du colonel 
doit être court et énergique afin de stimuler le 
sentiment de la gloire et re}>ousser avec horreur 

' . ' ^ • ' • » ^ »♦ 

‘ • ' . • - « 

< V, * * • ' \ * 
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ia lâcheté qui faif Isr honte et le déshonneur des 
années et de la nation. Il serait nécessaire que 
chaque -régiment d’infanterîe eut , trois prévôts 
,pour de ^semblables exécutions. ’ 

. Les régimens qui perdront leurs drapeaux ou 
étendarts, leurs canons ou leurs colonels^ n’en 
recevront pas d’autres dans le courant de la 
campagne, à moinsqii’ils n’aient fait sur l’ennenai 
des prises équivalentes. , 

Les pièces de canon, drap>eaux, étendarts, 
bagages et autres attirails de guerre pris sur 
Vennemi, -seront, en outre de la récompense que 
le gouvernement décerne, payés selon lè tarif 
qui sera connu par l’ordre général de l’armée; 
le prix eu sera acquitté au conseil d’administra^ 
tion de chaque régiment pour être distribué à 
tous les sous'ôffîciers et soldats qui le composent. 

I.a musique du régiment, durant le combat, 
sera réunie en arrière du régiment et jouera des 
airs guerriers pendant le combat ou la bataille. 
I^es trompettes sonneront des fanfares. Les tam- 
bours et Bfres seront envoyés à la droite’et en , 
arrière^de leurs bataillous respectifs , afin d’exé* 
cuter les batteries que le colonel jugerait con- 
venable. Les sapeurs’ seront réunis à la droite 
du régiment, pour être employés partout où 
les circonstances l’exigeront. Ils seront artùés 
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d’un fusil pendant la guerre', outre leurs haches. 
Les officiers 'seront armés d’une paire de pis-- 
tolets qu’ils porteront au ceinturon ; ils porteront 
aussi une petite giberne avec le numéro du régi-, 
ment.' Chaque officier, sous-officier ou i soldat 
aura le numéro du régiment sur le retroussis 
de l’habit. / < 

Après la bataille, les colonels feront une in- 
spection rigoureuse , tant pour les présens aux 
drapeaux que sur la situation des armes, petit 
et grand équipement. Les hommes restés quatre 
jours absens du régiment, sans cause légitime, 
seront mis à la salle -de discipline du camp, et 
perdront leur prêt pendant le temps de leur 
détention; le produit de ce prêt servira à l’en- 
tretien des objets du petit équipement pour 
tout le régiment. Les colonels adresseront au 
chef de l’état-major divisionnaire, et ceux-ci au 
quartier-général en chef, la situation exacte -de 
'la perte, des prisonniers dé guerre, blessés. et 
morts, des prises faites sur l’ennemi, etc., etc. 
,Ils feront leur possible pour que de semblables 
rapports soient bien circonstanciés et embrassent 
l’ensemble des évènemens et des manœuvres, 
changemeus de position, attaques de vive forée, 
retraites'^ enfin- tous les mouveiiiens qui auront 
étç exécutés, pendant la bataille. . . 
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Lorsque l’ennemi est en . retraite et que la / 
ligne a reçu ordre de faire halte , il est néces- 
saire que la musique exécute des airs de vic- 
toire, et les trompettes de la cavalerie des fan- 
fares.. Rien ne délasse davantage le soldat et ne 
l’anime plus à tenter de nouvelles entreprises. Si, 
dans ce moment les colonels des régiméns peu- 
vent faire'iine distribution de vin e’t d’eau*de-vie , 
elle ajoutera à l’ardeur commune. Le vin est 
en tout préférable, parce qu’il donne sans nuire 
une force réelle > tandis que l’eau-de-vie n’est 
ordinairement bonqe à distribue^: que pqur les 
marches de nuit,' ou un moment avant l’attaque 
d’un poste important, d’une redoute, d’un' retran- 
chement, d’une escalade, etc^ etc. Mais le succès 
ayant couronné l’entreprise, ihest prudent de 
faire relever les hommes qui l’ont exécutée par 
ceux qui n’y ont pas pris part. Rarement l’homme 
propre à un coup de main semblable, sait-il dé- 
ployer dans la défense cette énergie qu’il portait 
dans l’attaque. 

Si la victoire remportée sur l’ennemi est assez . 
importante pour fixer l’attention du général, 
en chef, on rassemblera ‘les troupes le jour 
après, ou immédiatement après l’affaire; on 
fera faire des décharges d’infanterie et d’ar- 
tillerie en forme de réjouissance; le soldat tirera 



308 ■ ÉTl’nF.S MlUTàlRM 

cinq coups de fusil, et chaque pièce d’artillerie 
cinq coups également, d’après les ordres qui 
seront donnés pour que ce feu s’exécute dé La 
droite à la gauche, à la même heure. Les géné* 
raux seront à leurs postes- respectifs f 'ils parle- * 
ront aux soldats de la reconnaissance nationale 
.qu’ils viennent de mériter par leur conduite 
courageuse, 6t les exhorteront à continuer de 
même, afin de forcer l’ennemi 'à demander la 
paix. Ce motif est toujours le grand objet qu’on 
poursuit à travers la guerre. L’intelligence et 
l’instruction des armées françaises exigent qu’ellps 
soient bien informées de la caiise qui les oblige à 
combattre, et ce’ n’est qu’autant (}ue l’agression 
est légitime, qu’on peut attendre d’elles des pro- 
diges de valeur. Une guerre injuste répugne au< 
caractère national; le soldat qui est bientôt au 
courant, ne développe pas autant.de valeur, et 
s’il se fait tuer plutôt que de désobéir aux ordres 
de ses chefs, il û’en est pas moins vrai qu’il ne 
porte plus la même énergie dans l’attaque de vive 
foree. Il faut que le soldat français ne combatte 
jamais que pour une juste cause, une, cause 
fondée sur un raisonnement politique incontes- 
table, et à l’abri 'de. reproche. 
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, , , , Fragmens sur les armes. 

* 9 

. Il faut que le sabre du fantassin soit fait de 
manière à pouvoir s’adapter au canon du fusil. 

Pendant la guerre les boulets enlèvent et bri- 
sent beaucoup de bayonnettes ; les hommes, en 
tombant, lès ploient souvent et souvent lès 
cassent en cherchant à les redresser ; les fusils 
eux-mêmes se brisent; alors Je soldat reste sans 

I 

nulle défense; s’il est pourvu d’un sabre-bayon- 
nette, il pourra encore se garantir. Des évène^ 
mens à la guerre se présentent où< il ne peut 
agir ni avec son fusil ni avec sa bayonnette,. 
pendant la nuit par exemple. Alors il. mettrait 
son fusil à la grenadière comme les dragons et se 
serviraitde son sabre^bayOnnette pour agir dans 
un lieu serré où l’usage du fusil devient gênant. 

Le sabre-bayonnette aura un pied de tranr 
chant et un pied et demi sans être effilé , afin 
de ne pas blesser l’hoinii^ lorsqu’il charge son ' 
arme. Il ne pèsera que le double de la bayôn- 
nelte actuelle , aura une poignée légère, mais> 
solide, et une garde à la pqignée',-qui puisse au 
moyen d’un ressort 'se reployer sur la poignée 
au moment où., le, sabre sera placé au bout 
dû fusil; la douille aura trois policés de long; 
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la poignée 4 pouces et demi, la gardé «e ployant 
au moyen d’un ressort pour ne pas gêner le 
tir. La longueur du sabre ser^ a pieds 6 pouces. 

Ainsi lorsque le soldat du premier rang croi- 
sera la bayonnette en appuyant le chien de son 
fusil à la hanche* droite , ce qui diminue la lon- 
- gueur de i4 pouces, comme il présente cette 
arme diagonalement, le 'fusil avec le sabre- 
bayorinette dépassera encore de cinq pieds dix 
pouces le front de la première ligne. L’homme 
' du deuxième rang dépassera celui du premier de 
4 pieds 4 pouces; l’homme du troisième rang 
. / de 3 pieds 4 pouces. On observera qu’il 'estac- 
cordé I pied 6 pouces du premier au deuxième 
rang et autant du deuxième au troisième. Il 
n’est pas présumable qu’avec une telle rangée de 
< bayonnettes la cavalerie ennemie soit capable 
de rompre une semblable ligne , et l’avantage de 
. la charge à la bayonnette contre de l’infanterie 
iaoins bien arhiée serait irrévocable. Mais le spl- 
datdutroisième iang, pour éviter les dangersdans 
la. marche la bayonnette croisée n’effectuerait 
ce mouvement qu’au moment d’arriverà l’ennemi: 
il marcherait toujours l’arme au bras, car s’il 
^ • tenait à tomber ne pouvant bien découvrir le 
téi^in caché par les premier et deuxième rai^, 
if’^ürrait blesser ceux-ci." D’ailleurs le sabré- 
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baïonnette ne serait mis au bout du canon qu’au , 
moment où la cavalerie voudrait charger , ou à 
l’instant même que la charge contre l’infaaterie 
serait décidée. 

Il .faut que les chasseurs et hussards, mainte-, 
uant qu’ils ont des. baïonnettes , aient le port 
d’armes comme l’infanterie; la carabine aura une 
baguette avec coulisse ou anneau à son extré- 
mité; un anneau libre qui tourne sur la bouche 
du canon , de manière que la baguette y arrive 
naturellement sans qu’on ait besoin de la tourner 
pour bourrer la cartouche; la charge terminée 
la baguette ramène l’anneau. De cette manière 
jamais elle ne se perd, joçs même que la carabine 
pend au crochet : on pourrait l’adapter aux fu- 
sils d’infanterie. Pour aider cependant à sortir 
tolit-à-fait la baguette, il y aurait à l’extré- 
mité une vis qu’on pourrait démonter ; on 
objecte que si la baguette casse, on ue pourra pas 
s’aider de celle d’un camarade. Mais la plupart des 
baguettes se perdent, et c’est bien plus nuisible. 

Il faut un seul pistolet dans la fonte droite, 
sans baguette, du calibre de la carabine, un peu 
plus grand que nos pistolets actuels; dans la fonte 
gauche, une hache de manière à pouvoir au be- 
soin adapter la baïonnette dessus, afin que si 
l’homme dans le combat vient à casser son sa- 
it. 'j6 
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bre, il puisse se défendre àvec sa badife et pointer 
avec sa baïonnette. La hache sert d’ailleurs à 
tout ce que l’homme peut avoir besoin de con- 
per en campagne, soit le piquet de campement, 
soit autre chose. Il faut une vis et un anneau 
an bout du manche , pour accrocher la hache 
ou attacher le cheval. 



Le tmisième rang de V infanterie considété comme 
réserve; emploi avantageux qu’on peut en tirer 
dans les différentes circonstances qui se présen- 
tent à la guerre. ' ' 

• . 

Une ligne d’infanterie ne peut sans quelques 
danger, marcher à Tofferisive, les baïonnettes 
des trois rangs croisées h la fois. Les inégalités du 
terrain , le moindre flottement présentent des 
obstacles “dangereux à l’ensemble qu’exige une 
semblable attaque; les baïonnettes du troisième 
rang peuvent aisément blesser les hommes du 
premier, parce qu’elles n’arrivent qu’a la hauteur 
de l’épaule de ceux-ci; parce que l’homnm du 
troisième rang n’a pas la facilité de distinguer, 
comme ceux des premiers et deuxième rangs, 
le terrain que la ligne a à parcourir. 

Pour éviter les dangers que prés«ite cette at- 
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-on he ferait ‘Charger à fa ^aionhétte 
■cfoisée que les premier et deuXtème rangs ; le 
troisièmesuivrait‘ l’armean bras : ki ligrieétaiilar- 
rivée -à remplacement occupé par l’ennemi, ou 
ferait feu sans décroiser les baïonnettes ; le troi- 
sième rang, sans autre 'avertissement que le'feu, 
se porterait en avant en tirailleurs ; mais si les en- 
nemis résistaient au Choc, au lieu de sortir de sa 
place, il croiserait à son toiir la baïonnette, pour 
appuyer et forcer l’impulsion donnée par les 
deux premiers. . 

Un régiment marche-t-il en colonnes par sec- 
tions, pelotons ou divisions, pour se porter à la 
position du camp qui lui est désignée; se trouve- 
t-il attaqué ou harcelé par des cavaliers en- 
nemis, pendant la route qu’il a à parcourir pour 
s’y rendre; le colonél, pour couvrir et éclairer 
sa marche ,‘ pourra détacher le troisième rang 
des trois premiers, des quatre derniers, ou de la 
totalité dos bataillons de la colonne; les troi- 
sièmes rangs des pelotons impairs marcheront à 
la droite de la division respective, soit sur un , 
soit sur deux rangs; les hommes du troisième 
rang des pelotons pairs, flanqueront dans le 
même ordre la gauche de la colonne. Cette dis-” 
position sera la même , soit qué la gauchfe ou la 
droite de la" colonne marche en tête. 
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Un lieutenant et un tambour par compagnie 
devront marcher toujours avec les hommes du 
troisième rang en éclaireurs. 

Dans le cas où un bataillon d’intanterie serait 
attaqué par un corps de cavaliers (on suppose 
ici que les circonstances empêchent le bataillon 
de former le carré, seule force réelle pour s’op- 
poser au choc de cette arme) ..après le feu des 
deux premiers rangs, le troisième se portera 
de même en avant en tirailleurs , et lorsque 
la ligné aura rechargé ses armes , elle suivra 
l’impulsion donnée parle troisième rang, au pas 
de charge , la baïonnette croisée. Mais si les ti- 
railleurs étaient menacés à leur tour d’étre en- 
tamés, les lieutenans feraient aussitôt battre le 
ralliement , et formeraient des groupes dans le 
centre desquels ils se tiendraient avec leurs tam- 
bours jusqu’à l’arrivée de la ligne. Si le danger 
continuait, le troisième rang rentrerait à sa place; 
dans le cas contraire, il continuerait son at- 
taque. , , , 

Quelques cavaliers ennemis pourraient par- 
venir à développer les ailes, et se porter sur les 
derrières; alors la ligne arrêterait, le ti'oisième 
rang ferait face en arrière par un demi- tour à 
droite, et après avoir fait feu et chargé ses ar- 
mes, croiserait la baïonnette ; les deux premiers 
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rangs, après avoir fait feu , chargé leurs ar- 
mes, croiseraient également la baïonnette. Si 
malgré ces feux l’ennemi réitère ses attaques sur 
le front et les derrières de la ligne, le colonel" 
ferait porter les armes au second rang pour faire 
feu à' volonté sur le front et les derrières, ou par 
les hommes pairs sur le front, et les impairs sur 
les derrières. Les premiers et troisièmes rangs 
resteraient la baïonnette croisée jusqu’à ce que 
le danger eût cessé : dans cette situation les serre-' 
files seraient répartis dans les intervalles dn 
deuxième rang, en arrière des capitaines et de/ 
sergens qui ferment le troisième rang; le sur- 
plus pourra sé placér à la gauche des grenadiers 
et entre les septième et huitième pelotons du 
bataillon. ' ' 

Une colonne d’infanterie -se trouve-t-elle obli- 
gée de traverser Tine plaine pour opérer sa re- ' 
traite, si elle est attaquée par uïie nombreuse' 
cavalerie, elle formera sans hésiter la colonne 
serrée par divisions , ensuite le carré , si les 
circonstances d’exigent-; les hommes du troi- 
sième rang des sections qui auront doublé et 
de celles qui les pr-écèdent, pourront être em- 
ployés avec succès à sortir du carré pour re- 
pousser les assaillans , même couvrir la marche,' 
lorsque le danger n’existera plus. 
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Lorsqu’un rngiinent sera ciéployié dans le campi 
qpi lui est indiqué ou jalonné,, le ti-oisierne rang 
se porteia en avant de la ligne , à une distance 
déterminée par le colonel commandant, pour le 
couvrir, lui permettre de former, les faisceaux,, 
de commander le service des a.vanLpostes', pi- 
quets, et gardes du camp; cela fait, le..trni;sièmni 
rang rentrera à sa place. < 

Si lé camp était attaqué de vive force ,, le, 
troisième rang, s’assemblerait, sans. aucun. coo0'*< 
njiandement, sur le terrain, en a,vant,du fronts 
qjLti lui est désigné, /afin, de donner le temps aïK 
reste de la troupe, de se fortùer en bataille et 
lin se préparer à tous les évènemens. Une co<» 
Ipnne d’in/an terie chargée de fouiller un bois, un. 

' village, et autres sinuosités d’un pays couvqnt,, 
pourra pendaut sa marche einployer les homines 
dti . troisième rang, sansi que cela dérai;ige rien, 
à l’ensemble de la troupe. ^ . 



. Observations sur les 'différens fieux.' '■ 

Les feux directs ou, obliques sont, ceux. qui à. 
la guerr.e présentent le moins de confusion, pei> 
metlent aux colonels, d’infanterie de mieux ob.-. 
server leurs résultats,. afin de. donner, .sqite aux.. 
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«vokttiom que le» circonstances pourraient né- 
cessiter. 

V. 

• Pendant ce» feux l’homme du premier rang 
met le genou en terre : ce mouvement déplaît 
généralement au soldat, l’expose à des ruptures 
en se relevant pour charger son arme. Un autre 
inconvénient non moins iniporiaut est celui 
d’eilapécher la ligne de se' porter rapidement à 
l’offensive pour charger à la baïonnette; il y a 
peu d-’exemples » citer de la tlernière guerre où 
les feux directs, en suivant cette méthode, aient 
été exécuté.s avec grand succès. Ce motif seul 
pponverait contre la bonté de leur u.sage; qu’im- 
porte l’époque il laquelle ou a commencé d’as 
tpeindre le soldat à un mouvement dangereux, 
son exécution étant vicieuse à la guerre, on ne 
devrait pas hésiter à la retrancher de l’école du 
soldat. ' • . ' , ' • ' • .1 ■ 

On a remarqué, dans des circonstances dan-- 
gereuses où le soldat a été obligé de mettre le 
genou à terre, qu’on avait de la difficulté à le 
faire relever pendant la durée du lei», parée «jn’H' 
se trouvait sous quelque rapport à l’abri des 
coups de fusil de l’ennemi; car le teivain le plus 
uni même présente encore des sinuosités qui 
dans cette' jiosition mettent l’homme à couvert.' 
liCs feux de deux rangs ou feux de fife sont' 
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absolument les seuls , à quelques mpiivemens 
près, qui offrent, à l’infanterie bien exercée au 
maniement des armes, un avantage infiniment 
plus marquant que ceux précités. Le troisième 
rang, pendant la durée de ces feux, passe son 
arme à l’homme du deuxième rang: cet échange 
se fait avec répugnance, et celui-ci tire avec 
moins de confiance le fusil qu’il n’a pas chargé 
lui-même. - ’ - 

' La plus grande partie des officiers d’infanterie 
auront remarqué la difficulté presque insurmon- 
table de faire cesser les feux de file à la guerre, 
une fois qu’ils ÿont commencés, surtout. quand 
l’ennemi est à bonne poi*tée; et ces feux, malgré 
les commandemens des officiers supérieurs , ne 
ressemblent j>lus qu’à des décharges générales; 
il vaudrait donemieux après l'exécution du feu 
des deux premiers rangs., marcher hardiment à 
l’arme blanche et décider la retraite de l’ennemi 
par un coup de vigueur. 

I.e soldat allemand, formé par la sévérité de 
la discipline, est plus froid que tout autre; dans 
cette circonstance , il finirait par pbtenir l’avan- 
tage dans ces feux, s’ils étaient de longue durée. 

Ces imperfections disparaissent, si l’on veut se 
borner au seul feu des deux premiers raqgs , et 
conserver le troisième en réserve l’arme au bras. 
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pour être employé selon les évènemens; il est 
prouvé d’ailleurs que l’infanterie lamieux exercée, 
dans l’eiecution des feux quelconques, n’est pas 
pour cela la meilleure à- la guerre. Les munitions 
finissent toujours par manquer, ce qui diminue 
la confiance du soldat; celui-ci trouve alors di- 
vers motifs, soit dans le délabrement de son 
fusil, dans soit sa vivacité et son impatience 
même , pour accélécrer sa retraite si le mouve- 
ment ne devient offensif. 

Ces observations sont de nature ‘à inviter les 
colonels d’infanterie à disposer et exercer le soN 
dat aux attaques de vive force, si compatibles, 
avec sa vivacité et le 'caractère qui le distingue 
de ceux des autres nations. 

Après là décharge des deux premiers rangs , 
le troisième, ayant conservé son feu, augmentera 
le .désordre dans les rangs de l’ennemi,' si on par- 
vient à l’enfoncer; il peut être employé avec le 
même succès à protéger la retraite de la ligne', 
si le mouvement rétrograde devient nécessaire 
par les .évènemens imprévus. Cette réserve si 
essentielle offre des ressources à l’infini , lors- 
qu’on voudra en tirer tout’ le parti dont les 
évènemens de la guerre la rendent suscep- 
tible. ' . 

Les feux d’infanterie, quels qu’ils soient,' ne^ 
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préacuteot (i"av9ntag|es réels que lorsqu’on e$t 

forcé de rester sur la défensive. 

Un pays garni de bois , entrecoupé de haies, 
de fossés, de défilés d’un accès difticUe, de ri- 
vières, de marais, gués et ponts, est propice à ce 
genre de guerre, dont on peut fortifier les ob- 
stacles pair des redoutes, desretrancbemens,des 
ahatis, et autres ouvrages de canapague. " 

'Le systétne défensif convietrt fort peu au 
soldSt^français , à moins.de l’entretenir par des 
diversions et des excur^us successives. £u un 
litot, si l’on ne fait constamnient la petite guerre, 
l’oisiveté détruit la force d’un corps de troupe 
sur la défensive; il est sans cesse menacé d’èUe 
surpris de nuit ou de jour, tandis que des courses 
sageineut combinées, relèvent le courage du 
siddat et l’empêchent de pénétrer la. véritahlo 
' cause de sa situation dangereuse. 

Q’est dans l’offensive qu’on trouvera dans le 
soldat français des ressources inépuisables; son 
^nie actif ,, sa valeur dans les attaques de vive 
force ,1 doublent son énergie, et W ne doit ja- 
u>ais hésiter à marcher' contre l’ennemi à l’arme 
bUnche , si Le terrain est propice, à une charge 
en ligue d’uo oude plusieurs bataillons à la fuis. 

C’est dans l’attaque enfin que l’on forme le 
^sôidatlcançiùs.à tous les getwes de gueirfe,.umt 
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pour braver le feu de l’ennemi, généralement 
peu meurtrier, que pour laisser le champ libret 
au développement de son intelligence et de sont 
audace. ‘ ‘ 

Une des plus grandes- difficultés à la guerre , 
est d’obtenir que le soldat soit formé à la mar- 
che; les autres puissances d^ l’Europe atteindront 
difficilement le degré de. perfection que noms 
présentent à ceb égard les armées françaises. Sai 
sobriété et saoon^tution physique sont les motifs, 
puissaus^ qui fui ont donné tant de supéniorité' 
sur les Autrichiens dans ce genre de fatigpes. , 

La vitesse de la marche ^ ou plutôt les mar- 
ches, savantes, décidentpresque touj/mrs du spcr 
cés de la. guerre. Or, les colonels d’iniauterie ne, 
devraient rien négliger pour parvenir p.rogressi-f 
vement at;x mai-ches ordinaires et marches for* 
céesi .Pour atteindre ce but sti essi^n-tfel à/ la- 
gperre, il. est nécessaire d’obliger le soldat, à pôr-t 
trele sac au dos dès llouverture.de la campagne,, 
ainsi qpe de l’habituer à tous. les travaux quelle 
enltraine* La santé du soldat eu dépend;, oo.écor. 
nomise les hommes qui se perdent par des com-i 
bats, partiel^ et souvent inutiles, ainsi que dess 
fra is conaifléra b I es d ’hôpi t aiixau .go u lernemen 
, G’est là ce qui constitue la force de liribtnterie; 
et les euliçprises qui paraissent prUeutec les. 
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plus grandes difOciiItés s’aplanissent aisément 
par l’avantage que donne la célérité des mar- 
ches. 



Quelques réflexions sur les mouvemens cCinJan- 
lerie et autres parties de la guerre. 

I>a plus^ grande partie des manœuvres de 
l’infanterie exécutées en temps de paix sont inu- 
sitées à l'a guerre : celles de la plus facile concep- 
tion devraient être données comme base, être 
d'une obligation rigoureuse. Il faut retrancher 
sans hésiter le superflu et consacrer le temps des 
quartiers d’hiver, que l’on emploie à se'rem'plir 
d’évolutions inutiles dont on aura rarement 
l’occasion de faire usage^ même dans le courant 
de plusieurs campagnes, à l’instruction des of- 
ficiers et sous-officiers d’infanterie.' IP faut leur 
apprendre le système d’attaque et de défense 
des places ; les mettre à même de diriger les 
ouvrages de campagne; d’attaquer, défendre 
un poste; Je faire des reconnaissances mili- 
taires, etc., etc; il faut enfin exercer le coup- 
d’œil sur h choix des positions et campémeiis, 
soit pour l’offensive; soit ppur la défensive. ’ 

. On est r’accord que l’infanterie est le plus 
grand mobile de la guerre, èt q»ie, l’artillerie et 
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la cavalerie n’en sont que des accessoires indis- 
pensables ; on devrait donc s’attacher à ce que 
les officiers et sous-officiers de cette arme si 
précieuse , fussent le plus instruits possible. Le 
génie national ouvre un vaste charap'de ressour- 
ces pour atteindre ce but^et plus particulière- 
ment aujourd’hui où la porte de l’avancement 
n’est fermée à personne. 

Les plus grandes puissances de l’Europe n’ont 
cessé de porter une attention particulière à l’in- 
structiuff et à la formation de l’infanterie, sans 
avoir égard à la trdp grande multiplicité des 
évolutions inventées en temps de paix, pour le 
tourment du soldat, par des officiers souvent 
plus systématiques qu’expérimentés dans la 
guerre. Deux conditions essentielles constituent 
la force de l’infanterie. 

Qu’elle soit bonne' marcheuse, rompue à la 
fatigue; 

Qu’elle exécute bien les feux. 

La constitution physique et la composition 
nationale des armées françaises répondent avan- 
tageusement à la première; la vivacité et l’in- 
telligence garantissent le succès de la deuxième. 

Les évolutions détaillées ci-après, auxquelles 
on devrait se borner, soit en temps de paix, soit 
en temps de guerre , rempliraient , j’aime à le 
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t 

tes Vues du gouvettrettifertt et Ife ‘vétîfâfcte 
birt siir rinstitutioii dé l’infenterie. 

\ 

J •• • / • . • ^ . • 

' Euoluliofis de ligne. — Première ^riie. 

Formation d’un rég^tnent en bataille. (Places 
des officiets et sons-offiders dans les tangs ét éh 
’serre- 61 e. ' ' ’ ‘ ' ' 

Otivrir et serrer les rangs. 

I.e maniement des armes. ^ 

ï.a charge et l’exécitfion des difftrens feut. 
Rompre et former, par file , section , ' pe- 
loton et division. 

Ployer une ligne en colonne serrée. 

Déployer une ligne. 

Deuxième pcertie. 

’ Marche en bataille, en colonne serrée, et Co- 
lonne de route. 

Marche oblique et diagonale. 

Changement de front et de direction. 

• Passage de défilé par les ailes ou le centre , 
soit en avant, soit en arrière de la ligne. 

Ordre en échelons. 

Retraite en échiquier. 

Passagë des lignes. ' 

Dispositions contre la cavalerie. (Des carrés.) 
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L’école du soldât , de peloton et de bataillon, 
devrait être basée sur ces évolutions. 

Afin d’en faciliter l’exécution, il serait essen- 
tiel outre le pas de route, le pas ordinaire et le 
pas accéléré , d’exCrcer le soldat au pas de course. 
Cette méthode présenterait une célérité éton- 
nante dans la formation des différentes, co- 
lonnes, ainsi que dans les déploiemens. Le sol- 
dat français est plus propre que celui d’aucune 
autre nation à atteindre cette perfection, qui 
s’accorde si bien avec son intelligence. 

Je pense qu’il n’est pas inutile, en résuUiant 
mes réflexions , de recommander aux colonels 
d’éviter avec le plus grand soin d’éprouver des 
revers à l’ouverture d’une campagne. Le moin- 
dre échec à plus d’influence qu’on ne le croit gé- 
néralementsurle reste des opérations de laguerre. 
Il diminue la confiance du soldat, et répand de 
la méfiance sur les talens des chefs ; le plus léger 
succès imprime au contraire, dès le début, à l’en- 
sernble de la troupe cè juste orgueil militaire qui 
double la force et présage une série brillante 
de faits militaires. 

victoire ne sourit ordinairement qu’à celui 
qui, sait la commander par de bonnes disposi- 
tions; elle est rarement l’effet du hasard ou 
d’un bonheur inattendu , mais bien le fruit et 
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la récompense du militaire expérimenté , dont le 
discernement est soutenu par la résolution et la 
hardiesse de ses entreprises. , 

L’irrésolution , à la guerre , est le dé£aut le 
plus pernicieux dans un chef^ surtout à l’appro- 
che de l’ennemi; il faut sans délibérer long-temps 
prendre son parti, et empêcher surtout le soldat 
français de développer sa propension à la cri- 
tique. Les ho.mmes les plus distingués dans la 
, carrière des armes n’ont cessé <Je répéter cet 
axiome irrécusable à la guerre ; « Faites sur*le- 
« champ vos dispositions d’attaque ou de dé- 
« fense, à l’approche de l'ennemi; dussiez-vous 
a les faire exécuter avec désavantage , ^ n’hé- 
« sitez pas. « L’ennemi bon observateur profi- 
terait de votre indécision II vaut mieux souvent 
prendre de suite une décision mauvaise, qui a 
toujours quelque bon côté qui pourra réussir, 
que de balancer entre plusieurs bonnes. D’ailleurs 
l’œil vigilant ne sera jamais gêné en présence de 
l’ennemi ; celle-ci facilitera au contraire la har- 
diesse de sa conception. y 



De t attaque et de la défense des retranchemens. 

Les retranchemens en usage à la guerre sont 
de trois sortes ; , ^ 
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Les redoutes , ou ouvrages fermés. 

Les lignes continues. ■ 

Les ouvrages détachés, ouverts à leur gorge. 

L’expérience a démontré aux militaires in- 
struits, que les redoutes, surtout lorsqu’elles sont 
disposées en quinconce, sont de- tous les retran- 
chemens ceux auxquels on doit tfonner la pré- 
férence; ce sont même les seuls qui convien- 
nent aux Français , parce qu’ils ménagent à ceux 
qui les défendent, des retours offensifs, ana- 
logues au caractère de la nation. 

Ce genre de retranchemens a été employé 
avec le plus grand succès, et a décidé le gain 
de plusieurs batailles célèbres , notamment celle 
de Pùltava et de Fohtenoy. Tæ grand Frédéric 
en faisait un cas tout particulier; on les a em- 
ployés avec succès , dans la dernière guerre , au 
camp retranché de l’Anse de Hara à Dussel- 
dorf. 

Les retranchemens , ou lignes continues, dont 
on faisait un grand usage dans les anciennes 
guerres, conviennent à une défensive absolue. 
Ils offrent le grand inconvénient de disséminer 
les moyens de défense sur une grande étendue , 
et par conséquent d’être faibles sur tous les points 
où l’eniiemi se porte en force. 

Ils présentent en outre le grand désavantage 
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d’étré forcément abandonnés, dès qu’une seule 
partie a été enlevée^ ' ' ' ' , 

IjCS Anglais en font fréquemment usage; c’est 
ainsi'qu’ils étaient retranchés lors delà dernière 
bataille qui a décidé du sort de. l’Egypte. 

^ Les ouvrages ^détachés ne doivent être Consi- 
dérés que comme t^e simples batteries, pouf dis- 
poser l’artilléVié .et quelques troupes; je pense 
que l’on ne 'doit les employer qu*én arrière des 
rèd'outes ,'^'pour y établir les batteries de posi- 
tion et une partie de’ “la réserve; ce genre de re- 
tranchement est généralement susceptible de 
très-peu de défense. d hi., . i > 



. V 

De la défense et de F attaque d'un camp retrcaxché^ 
''forme âe deux rangs' de -rèdoutes \ et en 'quin- 
conce. - 



I • De la défense. - ' ‘ 

Pour défendre un camp retranché, oii dispo- 
sera 'ses troupes en quatre "parties : une sera pla- 
cée dans les redoutes, deux, i5o toises en ar- 
rière, le restant en' réserve. 

Les redoutes seront garnies des bouches k feu 
nécessaires; l’artillerie légère et de position sera 
placée dans les positions les plus avantageuses. 
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Çes disppsitions faites, et l’eanemi ayant donné 
le signal de l’attaque, les redoutes étant autant 
de petites fortecesses' qui se protègent récipro- 
quentent, quoique indépendantes les unes des 
autres, elles forceront l’assaillant à se rompre, 
tant pour les entourer que pour se dérober aux 
^feux de leur artillerie ef môusqueterie réunies ; ^ 

si quelques-unes viennent à être emportées, et que 
les autres soient vivement pressées, alors l’ar- 
tillerie légère et de position doivent foiidroyer 
celles au pouvoir de l’ennemi, et y diriger tous 
leurs feux. C'est, là le moment où là seconde li- 
gne doit agir et tomber^ avec impétuosité sur 
1 ennemi rompu, affaibli par ses efforts, décou- 
ragé par. ses pertes, et étonné de ce qu’attaquant, 
il devient attaqué. Ce retour offensif opère or- 
dinairement les plus grands effets , et force l’en- 
nemi à un mouvement rétrograde. S’il ne rem- 
plit pas le but proposé, la réserve favorise lai 
retraite. 

a° Zîc l'attaque. 

Pour l’attaque du camp^ retranché, avec deux 
.divisji.ous de huit bataillons chaque: on arrivera 
en colonnes, et on, se déploiera hors de portée 

dq .canon ennemi’ ' 



« 
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en avant., l’arme au bras; oii ne fera feu qu’à* 
a5 pas de l’ennemi, qui sera chargé et poursuivi 
incontinent, la baïonnette au bout du fusil. 

La cavalerie doit suivre la division, d’attaque, 
afin d’être à même de profiter de la victoire, une 
fois les redoutes enlevées et l’ennemi vaincu. • 

JjA seconde division se déploiera à portée de 
canon, simulera une fausse attaqrie sur lagauc.be 
du camp ennemi, enfin se portera en avant, ou 
protégera' la retraite , suivant les circonstances. 



De l’aUaque des retranchemens , ou' lignes conti- 
nués, par une ou plusieurs divisions. 

Une divibipn de quatre régimens ou huit ba- 
taillons chargée de la principale attaque, se dé- 
ploiera hors de la portée du canon des retran- 
chemens ennemis qu’elle est destinée, à enlever 
de vive force. Tous les ordres de détails pour 
cette entreprise doivent être clairs, précis et la- 
coniques^; l’instant avant le combat, les officiers 
de l’état-major chargés de la direction des co- 
lonnes s’assureront si tout le monde est d’ac- 
cord sur les instructions données à cet égard , 
afin d’éviter les malentendus toujours dange- 
reux et souvent funestes à l’ensemble d’une opé- 
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ration semblable. L’officier-général barànguera 
sa troupe d’une manière analogue à la circon- 
stance et avec cetté énergie qui caractérise le 
guerrier. - ' 

Le tout étant bien disposé, le signal d’attaque 
sera donné au moyen de trois coups de canon, 
et les troupes marcheront à l’ennemi an pas de 
charge, dans l’ordre etles dispositions snivantes. 

Les compagnies de tirailleurs du 8^ batàilldn , 
dont le commandement sera confié à un offi- 
cier supérieur ou d’état-major, couvriront le 
front de l’attaque. Les hommes, outre leur fusil, 
seront pourvus d’une hache; arrivés à portée de 
fusil , ils s’élanceront à grande course' dans les 
fossés des retranchemens, couperont les palis- 
sades, arracheront ICs fascines et gabions, et 
pratiqueront des ouverturefs. 

Un officier du génie et les sapeurs de l’arrtiée 
attachés à cette division , marcheront avec les ti- 
railleurs pour le tnéme objet; dès que l’officier 
aura reconnu la situation des retranchemens en- 
nemis, il détachera un sous-officier ou viendra 
lui-même, en toute diligence, en faire le rap- 
port, afin de changer les dispositions d’attaque 
si les circonstances l’exigent. 

-,Les sapîeurs des quatre régimens d’infanterie 
seront partagés en quatre portions égales : 



Digitized by Google 




/. • ' » » * 

DU MARÉaiAL NEl. 4'-* 3 

La i" ouvrira la marche des deux compagnies 
de grenadiers formées en colonne par peloton , 
en avant du premier bataillon du premier régi- 
ment, à i5o toises en, arrière des .tirailleurs , et 
à i5o toises en avant de la colonne. , , 

La deuxième portion de sapeurs , à la, tête des 
deux compagnies de grenadiers egalement en 
colonne par peloton, premier bataillon, deuxième 
régiment, brigade de droite. , 

, La troisième pprtipn <à la tpte des deux com- 
pagnies, de grenadiers, premier bataillon, troi- 
sième régiment, brigade de gauche. 

Les bataillons impairs seront^ formés en co- 
lonne, par peloton, la droite en tçte; ils sui- 
vront le mouvement des grenadiers, en observant 
la distance prescrite de, 1 5o toises jusqu’au, mo- 
ment où les grenadiers arriveront à 5o toiseS|des 
retranebemens; alors le p^s s^ra accéléré pour’ 
serrer et donner l’impulsion à l’attaque de vive 
force. i . , . 

Les soldats des bataillons en colonne, ainsi 

I ■ » r 

que, les grenadiers, porteront au besoin une 
fascine sous le, bras gauche pour combler les 
fossés et franchir plus facilement les obstacles 
que l’ennemi pourrait opposer à leur attaque. 

. T.e$ bataillons pairs marcheront en lignp, 
rarme.au bras, à 3oo toises des quatre colonnes 
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d’attaque; l’intervallè occasions .par celle- 
ci sera rempli par tui escadron de cavalerie lé- 
gère. 

L’artillerie légère sera diï>posée sur les deux 
flancs extérieurs des colonnes d’attaque du pre- 
mier et du quatrième régiment, à la hauteur des 
compagnies de grenadiers, dont elle suivra le 
mouvement jusqu’à i5o toisés des retranche- 
.chemens ennemis. 

Le reste de la cavalerie et l’artillerie' de ligne 
formera une réserve, et marchera en deuxième 
ligne, à 3oo toises en arriére des bataillons pairs, 
pour être employés selon les évènemens. 

Il sera attaché un officier du génie ou d’état- 
inajor à chaque coloune d’attaque. 

Les retranchemens enlevés, les tirailleurs 
poursuivront l’ennemi en désordre et balaieront 
les flancs intérieurs de ses ouvrages. 

Les sapeurs de la division et ceux des régi- 
mens combleront les fossés et pratiqueront des 
ouvertures pour le passage de la cavalerie, aux 
endroits désignés par les officiers du génie ou, 
de l’état-majcTr attachés aux colonnes d’attaque. 
Les grenadiers resteront dans l’intérieur des re* 
tranchemens. 

Dès que les colonnes d’attaque auront fran- 
chi les retranchemens, elles se déploieront et fop- 
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nieront une première ligne à i5o toises en avant 

\ A ^ 

des grenadiers. 

Les bataillons pairs passeront par pelotons, la 

droite en tête, dans les intervalles de la première 

ligne, se déploieront, et attaqueront à la 

baïonnette les réserves ennemies qui oseraient 

leur tenir tête : ils seront précédés des tirailleurs. 

liCs huit compagnies de grenadiers serviront 

de réserve , et marcheront à 1 5o toises derrière 

• • « 

eux. , , " . 

L’artillerie légère et la cavalerie marcheront 
sur les flancs des bataillons pairs devenus pre- 
mière ligne, développant constamment les ailes de 
l’ennemi, et la cavalerie légère chargera en ti- 
railleurs dès'^que le moment paraîtra favorable. 

Si le terrain présente assez d’avantages sur 
un des flancs de la principale attaque, on ré- 
unira plusieurs pièces d’artillerie de ligne pour 
éteindre le feu ennemi et protéger l’attaque des 
colonnes. 

Si le retranchement ennemi présente un dé- 
veloppement plus considérable que le front d’at- 
taque pour, une division, la deuxième division 
disposera ses troupes de la même manière, etla 
troisième marchera en ligne de bataille en ar- ' 
rière du centre des deux premières, pour sou- 
tenir et protéger la double entreprise. 
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En c^s de f>ou-succès, la retraite 's'effectuera 
dans le même . ordre que l’attaqué , jusqu’à 
la hauteur de la première position'; et si Pen- 
nemi par des forces supérieures parvenait à 
forcer le mouvement rétrograde, la retraite se 
ferait aîo’rs en échiquier; dans ce cas la cava- 
lerie et l’artillerie légère seraient employées sur 
les flancs et disposées selon les événenîens. 



De Vatiàquc des ouvrages détachés, couverts à 
leur gorge. 

' f ' 

Une armée protégée par une ligne de rcdaiis^ 
oii ouvrages détachés , couverts à leur gorge ; 
doit être attaquée à la pointe du jour. 

La divisiorl d’attaque sera disposée en co- 
lonnes serrées par divisions, précédées de quel- 
ques cufIdpa^nies d’éclaireurs. 

Les colonnes d’attaque pénétreront dans les 
intervalle^ des redans ^ et enfonceront l’enhemi, 
qui, se trouvant eu bntàillc, sera dans l’irapossi-» 
bilité de résister au choc des colonnes nom- 
breuses dont il sera entouré. 

La seconde division suivra en bataille le mou- 
vement de la première. • < 
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ACTE FÉDÉRAL. 



TITRE PREMIER. 

• Dispositions générales. 



ARTICLE ï 



Les dlx-neiif cantons de Suisse , savoir : Ap- 
penzell, Argovie, Bâlè, Berne, Fribourg, felaris, 
(Grisons, Lucerne, SainbGall, Schaffouse, ^cbwitz, 
Soleure, Tessin, Thurgovie, Underwâld, Uri, 
Vaud,Zug et Zurich, sont confédérés éiitre èü'x 
conformément aux principes établis dans leurs 
constitutions respectives, tls se garantissent ré- 
ciproquement leur constitution, leur territoire, 
leur liberté et leur indépendance, soit contre 
*Ies puissances étrangères , soit contre l’usurpa- 
tion d'un canton du d’une faction particulière. 
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Les contingens de troupes' ou d’argent qui 
deviendraient nécessaires pour l’exécution de 
cette garantie, seront fournis, par chaque can- 
ton', dans la proportion suivante : 

Sur quinze raille deax cent trois hommes , le 
contingent 

de Berne sera de. . 2292. Appenzell.. 486 . 

de Zurich. . . . 1929. Soleure.... 462. 

• Vaud 1482.. Bâle 4 o 9 - 

Saint-Gall. i 3 r 5 . Schwitz. . 3 oi. 

Argovie... i 2 o 5 . Claris 241. 

Grisons.... 1200. Schafifouse 233 . 

Tessin 902. - Underwald 191. 

Lucerne.... 867. Zug i 25 . 

Thurgovie. . 835 . Uri 118. 

Fribourg 620. 

Et sur une somme de 490,607 livres de Suisse , 
il sera payé 

par les Grisons. . 12,000 1 . Zug. 2 , 49 a- l- 

Schwitz. .. 3,012. Saiut-Gall. 39,461. 
Underwald 1,907. Lucerne. . . 26,016': 
^Uri. ...... J, 184. Thurgovie 26,062. 

Tessin 18,039. Fribourg. 18,691. 

, Appenzell. 9,728. Berne. ... 91,696. , 
Claris — 4)825. Zurich 77,163. 
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Vaud 59,273'. I. Scha ffo lise. . 9,327 I. 

Argovie... 5 a, 21a. • Bàle ao, 45 o. 

Soleure. .. 18,097 • ' . 

III. 



II n’y a plus en Suisse ni pays sujets , pi pri- 
vilèges de lieux , de naissance, de personnes ou 
de familles. 

IV. 

Chaque citoyen suisse a la faculté de trans- 
porter son domicile dans un autre canton , et 
d’y exercer librement son -industrie : il acquiert 
les droits politiques conformément à la loi du 
canton où il s’établit; mais il nç peut jouir à la 

fois des droits politiques dans deux cantons. 

} ' 

V.' ■ ■ . 

Les anciens droits de traite intérieure et de 
traite foraine sont abolis. La libre circulation 
des denrées, bestiaux et marchandises, est ga- 
rantie. Aucun droit d’octroi, d’entrée, de tran- 
sit ou de douane, ne peut être établi dans l’in- 
térieur de la Suisse. Les douanes aux limites 
extérieures sont au profit des cantons limitro- 
phes de l’étranger; mais les tarifs doivent être 
soumis à l’approbation de la diète. 

' ' VI. 

Chaque canton con^rve les péages destinés à 



43o 

I4 r^p^i:atiQa,(^s.ç^niips, c^^sées' et barges 
des i;i|ièpes. Les tgjîÉs pnt ^lejinent bespiji? de 
l’approbation de la diète. ^ . 

VII. 

Les monnaie^ fabriquées en Suisse ont un 
titre uniforme, qui est déterminé par la diète. 

viu. 

Âncun canton ne peut donner asile à un cri- 
minel légalement condamné , non plus qu’à un 
prévenu légalement poursuivi." ' 

1 '• 

Le nombre de troupes soldées que.peuVeotreri 
tenir un canton est born^ à deux cents hommes. 

■ X. 

Toute alliance d’un canton avec ub autre can- 

1 

ton, ou avec une puissance étrangère, est in- 
terdite. 

XI., 

Le Gouvernaient ou le Corps législatif de. 
' tout canton qui viole un décret de la diète, peut 
être traduit comme rebelle devant un tribunal- 
composé des présidens des tribunaux criminels 
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XH. 

Les cantons jouissent de tous les pouvoirs 
qui n’ont pas été expressément délégués à l’au- 
torité fédérale. 



TITRE n. 

I , 

Du Canton directeur. 

» « ! . * , • r 



XUI. 

La diète se réunit tour-à-tour et d’une année 
k l’autre, à Fribourg, Berne, Soleure,Bâle, Zu- 
rich et Lucerne. 



0 Les cantons dont ces villes sont Ips cbefsr 
lieux, deviennent successivement’ cantons di<> 
recteurs : l’année du directorat commence le i*'„ 
janvier. < . ■ 

XV. 

Le .c^plop directeur fpproi* awx députés^ de , 
la djète Iç Iqgem^nt e^ une g^fde d’hctmevir : 
il pourvoit aux fç^js dps sé^çfis,. 



XVI. 

y , 



L’avoyer op bourgueœestre du canton direc- 
teur joint à son titre celui de Landamman de ja 

* , . 1 n.i • ’i>i. frr." ii i|i 

Suisse; il a la garde du sceau de la République. 

t , P i; îi l'H >i' -i i-IJ d 
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helvétique; il ne peut s’éloigner de la ville. Le 
grand conseil de son canton lui accorde un trai- 
tement particulier, et fait payer les dépenses 
extraordinaires attachées à cette magistrature. 

XVII. 

Les ministres étrangers remettent au Lan- 
damrnan de la Suisse leurs lettres de créance ou 
de rappel, et s’adressent à lui pour les négo- 
ciations. Il est l’intermédiaire des autres rela- 
tions diplomatiques. ; 

XVIII. ' ' 

A l’ouverture des diètes, il donne les rensei- 
gnemens qui lur sont parvenus à l’égard des âf-» 
faires intérieures et extérieures qui intéressent 
la fédération. . - ' ' 

XIX. ' 

. Aucun canton ne peut , dans son sein , re- 
quérir et mettre en mouvement plus de cinq 
0 cents hommes de milices , qu’après en avoir pré- 
venu le Landamman de la Suisse. 

XX. 

En cas de révolte dans l’intérieur d’un canton, 
ou de tout autre besoin pressant, il fait mar- 
cher des troupes d’un canton à l’autre; mais 
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seulement. sor la demande du grand ou du petit ' 
conseil du c-tntpn <jùi réclame du secours, et 
après avoir, pris l’avis du petit conseil du can- 
ton directeur, sauf .à convoquer la diète après la • 
répression des hostilités, ou si le danger continue. 

• . • J •• • . ■' 

XXI. ' * . • ; ' 

Si durant' les vacances de la diète , il s’élève " 
des' contestations entre doux ou plusieurs can- 
. tons, on s’adrësse au Landammandc la Suisse , 
qui, selon les circônstancés piqs ou moins près-* 
Santés, nomme des arbitres- conciliateurs , ou - 
* ajourne la discussion à la pi*üchaine diète.- *. ; 

■ ‘ ' :* 

. . xxn. ■ . ■ 

’ Il avertit les' cantons si leur- conduite inté- 
rieure compromet là tranquillité' de là Suisse', 
ôu s’il se passe chez eux quelqtie chose d'irrégU; . 
lier , et de contraire ^ soit à l’acte fédéral , soit à 
leur constitution particulière. Il peut alors or- 
donner la convocation du- grand coinseil, ou des 
lands-gemeindcs' dans les lieux' où l’autorité su- • 
préme e^t èxcrcée immédiateipent |>ar le .peuple,' 

. • . . ■ .. 

. ■ xxni. ■ • . . 

Le Lahdaraman de la Suisse envoie, au besoin^ 
-des inspecteurs chargés de l'examèn des routes, 
-'chemins et rivières. Il ordonne, sur ces objets, 

I ' 48 . , ' 

f ' . . . . 5 
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* < * » I* 

(les travaux urgens; et, (mi cas de nécessité j il 
fait exécuter (lir(H:reineiit , et aux frais de qui il 
peut appartenir , ceux qui ne sont pas^ com* 
mencés ou achevés au temps'prescrit. 



XXIV. 



» •* . I • • 

.. Sa signature donne crédit et caractère natio- 
oal aux actes qui en sont revêtus. ' < ' 



TORE III. . • • 
De la Diète. 



' V 



XXV. 



-Chaque’cauton envoie à la diète-un député , 
auquel on peut adjoindre un ou deitx conseils , 
qui le remplacent en cas d’ab.sence ou de ma- 
ladie. ■ - . . 7 ^ • 



XXVI.. 



Les députés à la diète ont des instructions et 
des pouvoirs limités, et ils ne votent pâs contre 
■leurs instructions. 



xxvii. 



, * Le Landamman de la Suisse est , de droit, dé- 

4 * ' ' 

puté du canton directeur. , . 7 ' ; ’ , 



XXVIJI. 



Ia's dixrueuf députés qui composent la diètç , 
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forment vingt-cinq voix dans les délibérations. 

Les députés des cantons dont la population 
est de plus de cent mille habitans^ savpir ceux 
de Berne, Zurich , Vaud , Saint'-Gall , Argovie ét 
Grisons , ont chacup deux voix. • , 

Les députés' des cantons dont la population 
est au-dessous de cent mille âmes ,* savoir, ceux 
du Tessin, de Lucerne, Thurgovie, Fribourg,- 
Appenzell, Soleure, Bâle, Schwitz, Claris, Scbaf-. 

. fouse, Undenvald, Zng et Un, n’ont qu’une voix 
chacun. , • ' , ' • 

• . " XXIX. 

La diète, présidée par le^Landamman de la 
Suisse, s’assemble le lundi de juin; ét sases- 
■sioii ne peut excéder le terme d’un mois. 

' ' XXX.' . 

11 y a lieu à des diètes extraordinaires, 
l'i'Sur la. demande dHme puissance lïmitro- 
• pte, ou de Tu n des cantons, accueillie par le 
^and conseil du canton directeur, qui est con- 
voqué à cet effet ,.s’il se trouve en vacances, . . 

*a"Sur l’avis du gralic[ donseil ou de la iands- 
gemeinde de cinq cantons, q^iii trouvent fondée, 

. à cet égard,, une demande que le canton direo 
teur li’a pas admise;'. ' > .• • ' ■ ■ • 



V 
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* ■ ’ ", . ■ ' 
'3* l.A>rsqu elle.s sont convoquées' par le I.an- 

■>. " ■■ -■ 



damman de la Suisse. . 



XXXI. 



Les déclarafions de guerre et les traités de 
' paix ou d’alliance éinanent dé la^ diète ^ mais l’a* 
veu des trois quarts des cantons est nécessaire. 

• ^ ^ î - * / ' 

■ ••• ■ ■' ,v' ..xxxn. ■ . 

• Elle seule conclut 'des traités de commerce 
et dés capiliilations pour service étranger. Elle 
autorise les cantons, s’il'y a lieu,' à traiter par- 
ticulièrement sur d’autres objets avec une puis- 
sance 'étrangère. ■ - 



XXXIII. 



'. - On ne peut, sans son consentement, recruter ' 
dans aucun canton pour une puissance étrait* . 
gère.- ■ :■ • ' 



XXXIV. 



■; La diète ordonne le contingent ".de troupes 
déterminé pour chaque canton par l’article ii,; 
elle nomme le général qui doit les commander, 
et elle prend d’ailleurs toutes les mesures néces- 
saires pour la sûreté de. !a Suisse et j)our l’exé- 
cution des autres dispositions de l’article i. Elle 
a le même droit,' sr des troubles survenus dans 
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un panton', iiienacenl le repos des autres can- 



tons. 



XXXV. 



Elle nomme et envoie les ambassadeurs ex- 
traordinaires. ' , . <-1 



XXXVI. 

I 



• Elle prononce sur les contestations qui sur- 
viennent entre les cantons , si elles n’ont pas 
été terminées par la voie de l’arbitrage. A cet 
.effet, elle' se formé en syndicat; à la fin de ses 
travaux' ordinaires; niâi's alors chaque député a 
une voix; et il ne peut lui être donné d’instruc- 
tions à cet ^ga'rd. • - 



XXXVII. 



. Les procès-verbaiix de^ la diète sont consignés 
dans deux registres', dont l’un reste au canton 
directeur; et l’autre, avec le’ sceau de l’Etat, est, 
à la fin de décembre, transporté aq chef-lieu du 
canton directeur. . • . 

XXXVIII. ■ . . ' , 

Un chancelier et^ un greffier nommés par la . 
•diète pour deux ans, et payés par le canton di- 
rècteur , conformément à ce qui est réglé par la 
diète, suivent toujours le Scemi et les .registres. 
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'xxxix. ^ 

.... ‘ • 

' La constitution de chaque canton , écrite sur 

parchemin et scellée du sceau dii canton ^ est 
déposée aux archives de la diète. 

" ✓ I 

• 

XL. I ' _ 

' Le présent acte fédéral, ainsi que tes constitiiT 
tiuDS particulières des dix-neuf cantons , abro- 
' gent toutes les dispositious. antérieures ,qni y 
' seraient contraires, et aucun droit, en ce qui 
concerne le régime intérieur "des cantons et leprs 
rapports entre eux, ne peut être fondé sur l’an- 
cien état politique de la Suisse. ‘ • '• 

Le repos de la Suissé, le succès des nouvelles 
institutions qu’il s’agit, de former , demandent 
<pie les opérations nécessaires pour les faire suc- 
céder à l’ordre de choses qui finit, et pour trans- 
mettre à de nouvelles magistratures le soin du 
- bonheur public, soient garanties de l’influence 
des passions , exemptes de tout ce qui pourrait 
les animer et les mettre aux prises, exécutées 
avec modération, impartialité, sagesse. On ne 
' peut esjîérer- une marche convenable, que de 
commissaires ■ nommés par l’acte de médiation* 
même, et animés de l’esprit qui l’a dicté. 

’ .Par ces considération.s , 
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• Nous j.ên'iiütreHite qualité et avec Irf réserve 
précédemment exprimée •, sTxitJOHS ce qui 
suit : ' î. 

ABTfGLB l“. ; ' ■ 

' Pour l’an i8o3, le canton directeur est Fri- 
bourg.'- . • . ; ' * 

••• n.. ■ • 

C'" Louis dAffry est Landam'man de la 

Suisse pour cette année; et il est, à cet effet, 

\ • 

revêtu de pouvoirs extraordinaires ^usfjq’à la 
réunion de la diète. - .< 

*- ni. -■.■■■. ■ ■■ ' . 

L’acte de médiation en original sera remis au 
Landamfnan pour être par lui déposé aux ar- 
,cbives' du canton directeur, ' . . i* 

** * • I • ’ 

. Dans chaque canton, une commissionde sept 
membres , dont un cboifii par noua et six dési* 
gnés par les. dix députés nommés pour conférer 
■ avec uDu^, est chargée de %ettre en activité la 
' constitutiou.et d’adipinistrer provismrenaent. ^ 

. ' (Suivent les noms des membres qui compo- 
sent les, ccHnmissions.) 
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VI. 



Le 10 mars prochain, le gouvernement cen- 
tral se dissoiulra après avoir remis ses papiers et 
archivés au Laudamman de la Suisse. 



VIIj 



Chaqne commission s’assemblera le lo mars 

au chef-lien du canton, et notifiera aussitôt sa 

* 

réunion au préfet. . . ■ ' 



vin. 



Vingt- quatre heures après que la réunion aura 
été notifiée, le préfet remettra à la commission' 
les papiers de l’administratiipi. 



IX. 



Dans les cas qui pourront exiger des instruc- 
*tions ou autorisations spéciales, les commissions 
s’adresseront au Landarnma'n de la Suisse. • ' 



X. 



Le i 5 avril, la constitution sera en activité; 
poiu' le i" juin, chaque canton aura nommé ses 
députés à la diète'et rédigé ses instructions; et le 
premier lunçli de juillet de la présente année, la 
diète se réunira. 



XI. . 



' Les affaires penilàntes au tribunal suprême 
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V t ■ • • ' 

seront portées au tribunal d’appel du canton. 
Le tribunal suprême cessera toute fonction ie 
To mars. * 

> • » 

- / XII. ' ^ 

s. . • i ' 

Les troupes helvétiques aüjourd’hui à la solde 
de la Suisse, qui ne seront pas employées au 
I " mai par les cantons , seront prises au service de 
France. * ' ' ■ , ' 

XIII. 

t . * . 

Il ne peut être dirigé de poursuites pour dé- • 
lits relatifs à la révolution , commis ou prétendus 
commis, soit par des particuliers, soit dans- 
l’éxercice de quelque fonction publique. 

' . t * 

La DtssoLOTion du gouvernement central et 
la réintégration de la souveraineté dans les can- 
tons, exigeant qu’il soit pourvu à l’acquittement 
des dettes helvétiques et à la disposition des 
biens déclarés n'ationaux , ‘ • , • 

Nous, en notre susdite qualité et aveê.la ré- 
serve précédemment exprimée, statooks ce qiii 
suit: ' ' - 

< ; ^ Article i". 

Les bieds ci-devarit'apparlenant ailx couvens 
leur seront restitués, soit que ces biens soient 
situés dans le même canton ou dans im autre. 
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II. 



I ■ 



■L’admiaistration des biens nationaux autres 
que. ceux des cantons de Vâud et d’Argovie est" 
provisoirement remise aux cantons auxquels ils' 
^ont appartenu. Les titres de créance de Berne 
seront provisoirement remis à trois commissaires 
nommés par les cantons de. Berne, de Vaud et 
d’Argovie. - » • 

m. 

Dans chaque canton grevé de dettes anté- 
rieures à la révolution, il sera assigné un fonds 
' pour leur hypothèque' ou leur libération, sur ce 
qui restera du bien ci-devant appartenant au 
‘ canton. ■ • 

IV, 1 

♦ •- 

" Ü sera reconstitué pour chaque ville un revenu 
projwrtionné â ses dépenses municipales. 

‘ ' V. ■ 

' / 

. La dette nationale sera liquidée, et les créances 
constituées sur l’étranger au profit de quelques 
cantons, serviront d’abord au marc la livre à son 
extinction. Si la dette excède le montant désdites 
créances," l’excédant sera réparti entre les can- 
tons, au prorata de ce qui leur restera de leurs 
ci-devaiit biens immeubles après l’acquittement 



Digitized by Google 




^ . PlèCRS HIsrpORIQUKS. 443. 

' des dettes cantonales atilérieu res à la révolution, 
et la recomposition du patrimoine des villes. 

f ' » 4 

' ■ VI. 

‘ Les biens meubles et immeubles qui resteront 
après la formation du fonds communal, l’acquit- 
tement de la dette cantonale et nationale, ren- 
treront dans la propriété des cantons auxquels 
' ils appartenaient. Ceux qui resteront dans des 
cantons de Vaud et d’Argovie , leur appartien- 
dront. Ce qui .pourra rester des créances de 
Berne sera distribué .également entré les cantons ' 
de Berue; de Vaud et d’Argovié. 

■’ ‘ ^ vu.' 

» ** • 

V ♦ 

' ■ Une commission composée de cinq membres, 
savoir des StapfeTj, ministre de la République 
helvétique; Kuster, ex -ministre des finances; 
Baemy , ancien chancelier de Fi ibour|[ et mem- 
bre actuel de la chambre administrative; Sulzer, 
de Winterthur, député helvétique; Laurent Mary, 
de Lucerne, président de la chambre adminis- 
trative , vérifiera les besoins des municipa- 
lités, déterrninera l’étendue de leurs besoins et" 
les fonds nécessaires pour constituer leur re-- 
venu , etc. . ' . ^ • . . . ' . 
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Le HtiriSTRE ÜES ' RELATIONS EXTÉRIEURES , . AU 
GÉNÉRAL Net, MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE EN 
HELVÉTIE. ' - , ■ " 

• , ' t • ' ■ 

• PariSf.le^^pr^irudanXlt{tTjuiftt^%^ 

Citoyen , les Républiques française et helvé- 
tique conclurent sur la fin de l’an vi, un traité 
d’alliant^ offensive et défensive : mais la nouvelle 
organisation de la Suisse lui en rendrait les con- 
ditions trop onéreuses; et le premier consul, 
pour lui donner une marqire de sa bienveillance, 
est disposé à s’en tenir à une alliance défensive, 
et à renouveler les capitulations en vertu des- 
quelles un certain nombre de troupes suisses 
fut long-temps attaché au service-de la France. 

Les bases principales du projet de traité, dont 
je vous envoie une copie, sont conformes à celles 
du traité de 1 777, et il en a été emprunté quelques- 
unes de celui de l’an vi. Les bases dù projet de 
capitulation également ci-jôint ressemblent à 
celles de la plupart des anciennes capitulations 
conclues entre la France et les cantons’ suisses 
ou leurs alliés; mais l’organisation ét la position 
relative des deux pays ayant changé à quelques 
égards, il a dù en résulter des modifications, 
soit dans le traité, soit dans la capitulation. 
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Par le traité fralliance rie 1777, la France pou- 
vait, en cas de guerre, faire en Suisse une levée 
volontaire de six mille hommes. L’intention du 

I 

premier consul est que cette prestation de se- 
cours soit plus considérable et plus assurée, que 
la Suisse fournisse douze ftiille hommes, levés, 

' . ’ I 

armés, équipés à ses frais, et qui seront soldés 
et nourris^ par la France du moment où ils sor- 
tiront de la Suisse. 

Le nombre des troupes françaises que le pre- 
mier consul fournira à la Suisse pour se défen- 
dre, n’est pas déterminé dans le projet de traité : 
il variera avec les circonstances et les besoins du 
moment. S'il était 6xé d’avance, il offrirait à la 
Suisse une garantie moins sûre que l’engage- 
ment de la défendre, pris par le gouvernement 
français. 

J’ai coropriâ dans le projet de traité^allianoe 
toutes les autres relations qui doivent subsister 
ëntre la France etla Suisse; mais avant de passer 
à ces objets, je vais, pour lié pas couper les dé- 
tails militaires de cette lettre, vous parler du re- 
nouvellement des capitulations. 

Ces capitubtions n’étaient autrefois que des 
contrats particuliers conclus par la France avec 
iin ou plusieurs États de la confédération helvé- 
tique. Aujourd’hui , ils doivent être conclus, avec 
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la diète, et ils comprennent dans le même enga- 
gement tous les cantons. 

Il \iy a donc plus à faire qu’une seule et même 
capitulation pour toutes Jes troupes helvétiques 
que la France désire avoir à son service. Cet acte 
doit comprendre les 4emi-brigades qui sont déjà 
organisées, les troupes, que les cantons ne peu- 
vent pas garder, d’après l’acte de médiation, et 
qui viennent de passer en France; et enfin celtes 

s 

qui seront nécessaires pour compléter un corps 
. de seize mille hommes. . 

Ce corps doit se partager en quatre régimens, 
et chaque régiment en quatre bataillons , com- 
' posés de neuf compagnies. Les détails de l’orga- 
nisation sont indiqués dans le projet de capitu- 
lation ci-joint. 

La solde, les masses, les casernemens, les re- 
traites seront établis sur le même pied que dans 
les troupes françaises; mais les capitaines suisses 
■ seront chargés du recrutement de leurs coropa- 
• gaies. 

• Il était autrefois d’usage de n’exiger dans' là 
composition des régimens suisses que les deux 
tiers'dé nationaux, mais il parait plus convenable 
que ce nombre s’étende aux trois quarts, soit afin 
que l’on soit plus'sûr de la bonne composition 
des l’éginaeDs, soit parce que jouisse aura moins 
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de troupes» au service des autres puissances, et 
pourra dès lors en toiirulr davantage à la France. 

Chaque régiment, composé de quatre 'mille 
hommes en temps de paix, sera porté à cinq 
mille, quand on le mettra sur le pied de guerre. 
Cet excédant servira à réparer les pertes de cha- 
cun des quatre bataillons, et à les tenir tou- 
jours au complet de mille hommes. Cês corps de 
dépôt n’auront pas une organisation particulière': 
on y attachera des otficiers et sous-officiers pris 
dans les régimens qu’ils sont destinés à com- 
pléter. , 

La République it'alienue prendra à son service 
un régiment, qui aura la même organisation, et" 
la République batave en prendra un autre. • 
Ainsi , la Suisse entretiendra au service des au- 
tres puissances, six régimens formés de vingt- 
quatre mille hommes en temps de paix, de trente 
mille sur le pied de. guerre. _ 

Il n’y a aucun inconvénient qu’elle fasse une 
capitulation avec l’Espagne^ et une avec le pape;, 
mais il est nécessaire que la diète s’eng^tge à n’en 
conclure avec aucune autre puissance, et cette 
-condition est de rigueur. La France ne pourrait 
pas compter sur dés co'rpsqiii devraient se battre 
contre d’autres coips de.la. même nation. Les 
Rulsses, en s’attacluint au service des alliés et 
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des amis naturels de la France^ sont pour ainsi 

dire sous les mêmes drapeaux, et ils servent la 
même cause : eux*mêmes sont intéressés à ne pas 
, embrasser d’autres partis qui lés ex poseraient ou 
,à servir avec moins de zèle, , ou à retrouver, 
même hors de leur pays, tousies maux de la guerre 
civile. ' ' , ‘ 

■ Les troupes suisses engagées par la capitula- 
' . tien , et. celles qui, d'après le traité d’alliance dé- 
' fensive, seromt fournies à la France,'devront ser- 
vir partout, excepté aux Grandes-Iodes dans 
r^mérique et dans les Colonies. 

, Le traité de 1777 avait simplement stipulé 
'^'qu’elles ne seraient employées que. pour la dé- 
fense des possessions de la Frauce en Europe. 
Mais cette clause ‘n’aurait pas assez de latitude 
et de clarté. La Suisse pourrait eii-inféier que la 
défense du territoire n’emporte pas l’obligation 
de se porter au-delà de ses frontières. Cependant, 
comme une guerre défensive dans^ son origine 
•peut dèvénir offensive dans ses résultats, U’est 
nécessaire qu’il n'y ait aucun doute sur l’obli- 
gation de sjervir dans tous les lieux que le traité 
’ n’aura pas formellement'exceptés. _ 

Vous pourrez, sur les détails dej’organisation 
intérieure (b‘s troupes suisses, modifier le projet 
de capitulation de la uianière qui paraîtra la plus 
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Ëtvorable à la bonne administration et à la dis- 
cipline des corps. Mais la division en quatre ré- 
gimens , la nomination d’un colonel , de quatre 
chefs de bataillon, d’un major, de quatre ad- 
judans-majors, d’un quartier-maître, doivent être 
conservées. On peut même rétablir la place de 
colonel'général des Suisses. 

Cette place était autrefois à la nomination du 
roi , qui la conférait le plus habituellement à un 
prince du sang. A l’avenir, elle sera donnée par 
le premier consul. 

Pour la nomination aux autres emplois, on se 
réglera sur l’exemple du passé. 

Le roi nommait les officiers supérieurs de 
chaque régiment, et les capitaines des compa- 
gnies de grenadiers. Le premier consul nommera 
aux grades qui correspondent aux mêmes emplois 
dans la nouvelle organisation, tels qu’à ceux de 
colonels, chefs de bataillon, majors, capitaines 
de grenadiers. Les capitaines de fusiliers seront 
brevetés par lui et choisis par rang d’ancienneté 
parmi les lieutenans du même régiment : les bre- 
vets pour les grades subalternes de l’état-major 
et des compagnies, seront donnés par le colo- 
nel-général. Vous jugerez, de concert avec les 
députés helvétiques, de quelles modifications 
peuvent être susceptibles les articles du projet 

29 



II. 
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de capitulâtiuu, relatifs à l’avancenient et aux 
prooiotions. 

Les anciennes capitulations accordaient aux 
troupes suisses le libre exercice de leur religion 
et de leur justice : le nouveau projet leur conserve 
les mêmes avantages. 

Les militaires qui avaient obtenu leur pension 
ou leur solde de retraite, pouvaient en jouir, 
soit en Suisse, soit en France : on leur laissera 
également le choix de leur résidence. 

J’ai bien lieu de croire que la diète trouvera 
les clauses du traité et de la capitulation qui 4ui 
sont proposées, aussi avantageuses qu’hono- 
rables à la Suisse. La France, eu prenant des 
troupes suisses à son service, témoigne combien 
elle fait de cas de leur fidélité et de leur valeur; 
elle maintient chez eux cet esprit militaire qui 
doit continuer d’assurer, de concert avec les se- 
cours de la France, l’indépendance de leur pays. 
Enfin, elle fortifie ces liens d’affection et de bon 
voisinage qui ont constamment subsisté entre 
les deux pays, et dont la Suisse, rendue au repos 
par l’acte de médiation du premier consul, doit 
particulièrement désirer le maintien. 

Je viens aux clauses du traité d’alliance, étran- 
gères aux prestations de secoui-s militaires. 

Les deux gonvernemens convinrent, par leur 
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traité du a fructidor anvi, qu’on déterminerait 
par une convention |îarticiilière les limites des 
deux pays. Cette démarcation n’a pas encore été 
rectitiée, et il en résulte sur quelques points de la 
fi'ôntière plus de facilité pour la contrebande, plus 
dedifBculté dauslescommunicalious; il y a desen- 
claves à faire disparaîtie ; quelques coromunes , 
comme celles des Cressonières, sont moitié Suisse 
et moitié France : il serait à désirer qu’elles nous 
appartinssent dans leur entier. 

Le territoire en-deçà de la Dole nous a été cédé 
pour y ouvrir une nouvelle route entre Gex et 
Morey; mais il n’y a pas eu de convention spé- 
ciale pour cette cession , et il est à propos qu’elle 
soit rappelée, comme je l’ai fait , dans le projet 
de traité. 

C’est avec les cantons limitrophes dûment 
autorisés, et non pas avec la diète elle-même, que 
se concerteront les travaux de démarcation; ils 
n’en seront que plus faciles, parce qu’alors on 
n’aura pas à les discuter avec la Suisse entière, 
et il suffit d’en consacrer les bases dans le traité 
que vous êtes chargé de conclure avec la diète. 

La Suisse s’était engagée, par son traité de 
l’an VI, à recevoir annuellement de la France 
deux cent cinquante mille quintaux de sel; mais 
depuis la séparation du Valais, sa cunsomraation 
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a diminué. Il est juste qu’on en déduise une 
quantité de sel proportionnée aux besoins du 
Valais. Elle sera reportée sur ce dernier pays par 
une convention particulière, et les perceptions de 
la régie des salines demeureront ainsi les mêmes. 

L’article lo du projet, d’après lequel il doit 
être établi une communication par eau entre le 
lac de Neuchâtel , celui de Genève et la partie 
du Rhône qui est navigable , peut ne pas 
être prochainement exécuté. La plus grande 
partie de la Suisse n’aura aucune part à prendre 
à cette dépense; mais comme une semblable 
communication serait avantageuse au com- 
merce, il est à propos de s’assurer le droit de 
s’en occuper dans un autre temps, et de conser- 
ver cet article, emprunté presque en entier du 
traité de l’an vi. 

Ce traité a servi de base au nouveau projet 
pour les relations commerciales des deux peuples 
et pour la manière de terminer les affaires liti- 
gieuses; mais il y a été ajouté quelques explica- 
tions ou corrections, devenues nécessaires pour 
prévenir le retour des chicanes auxquelles avaient 
donné lieu la concision ou la fausse interprétation 
de quelques articles du dernier traité. 

Il est convenable d’établir clairement que, sous 
le rapport des droits d’importation, d’exportation 
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et de transit, les Suisses seront traités en France, 
et les Français en Suisse, sur le pied delà nation 
la plus favorisée; mais qu’ils seront traités comme 
les nationaux, lorsqu’il s’agira de leurs personnes, 
ou des actions qu’ils auront à intenter devant les 
tribunaux du pays. 

Le droit de traite foraine étant pour' le mo- 
ment aboli soit en France, soit en Suisse, il n’a 
pas paru nécessaire d’insérer dans le projet de 
traité que les Français qui voudront aliéner leur 
propriété en Suisse, et en transporter la valeur 
en France, seront exempts de ce droit; mais si 
la diète paraissait disposée à le rétablir pour 
tous les étrangers , vous feriez stipuler dans le 
traité une exemption pour les Français. 

L’article du traité de l’an vi, relatif aux extra- 
ditions, a dû être modifié, d’après les lois d’am- 
nistie relatives aux prévenus d’émigration. Cet 
article ne stipule plus qu’il ne leur sera donné 
aucun asile; il se borne aux cas d’extradition 
ordinairement indiqués dans les autres traités , 
et il renferme une garantie de plus pour la pu- 
nition des délits moins graves qui n’entraînent 
pas avec eux l’extradition. 

Les administrations des deux frontières s’é- 
taient souvent plaintes des dégradations com- 
mises dans les forêts limitrophes. C’est pour en 
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prévenir le retour et pour opposer au passage 
de la coutrebanÜQ de nouveaux obstacles que 
l’article i8 a été ajouté au projet. Par cet 
article les cantons voisins de la France sont te- 
nus d’organiser des administrations de douanes 
et des agences forestières qui sc concertent pour 
leurs opérations avec celles de la France , mais 
avec l’autorisation de leui*s gouvernemens res- 
pectifs. 

Les développemens dans lesquels je suis entré, 
vous indiquent dans quel esprit de bienveillance 
et d’amitié le gouvernement français propose 
à la diète helvétique un nouveau traité d’alliance 
défensive et une capitulation. 

Ces deux actes réunis comprennent tous les 
points sur lesquels la France et la Suisse ont in- 
térêt de s’entendre. 

Distingué également dans la carrière militaire 
et politique, vous aurez, général, un double 
avantage dans la négociation importante qui 
vous est confiée, et pour le succès de laquelle 
le gouvernement se repose sur les talens et sur 
le zèle dont vous lui avez donné de si constans 
témoignages. 

. J’ai l’honneur de vous saluer. 

Ch. M. Ta.ixetramd. 
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A MONSIEUR LE JWARÉaiAL KEY, A HAGÜENEAE. 

Paris , le troisième jour complémentaire, an XUl. 

D’après les dispositions de l’empereur, monsieur 
le mai-échal, vous passerez le Rhin le 4 vendé- 
miaire, sur un pont qui sera jeté vis-.à-vis Dour- 
lach; elle 5 au soir, vous vous rendrez dan^ cette 
ville. 

Vous aurez devant vous M. le maréchal Lanncs, 
et vous devez suivre la même route que lui pour 
marcher sur Stutgard, quand vous en recevrez 
l’ordre. 

Vous ferez distribuer pour quatre jours de 
pain, et vous ferez les dispositions nécessaires 
pour faire faire pour quatre jours de biscuit^ 
qui sont destinés à vous servir un jour de ba^ 
taille, si \'Os troupes réunies avaient des diffi- 
cultés à se procurer des vivres. 

Vous ferez donner cinquante cartouches par 
homme; ayez soin que votre artillerie soit bien 
approA’isionnée, et votre parc soit mis en bonne 
position. 

Vous ferez aussi distribuer les capotes et les 
'souliers que les corps ont en magasin. Vous au- 
rez sur votre gauche M. le maréchal Soult, qui 
passe par la route de Spire : il a l’ordre de se 
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nourrir sur les pays de sa gauche, de sorte que 
le pays compris entre sa droite, Spire, Vislach 
et Hailbron , fournira les réquisitions nécessaires 
à votre armée. Tout ce que vous serez dans le 
cas de requérir sur le territoire des princes amis 
de la France, sera reconnu par des bons en règle. 
M( le maréchal Lannes, qui marche devant vous, 
a l’ordre de faire ^es réquisitions de vivres sur 
sa droite. 

Si quelque circonstance extraordinaire vous 
imposait la nécessité de changer quelque chose 
aux dispositions ci-dessus , vous prendriez les 
ordres de M. le prince Murat, car toutes les dis- 
positions ordonnées d’ici sont toujours subor- 
données aux mouvemens imprévus de l’ennemi. 

J’ai l’honneur de vous saluer. 

Le ministre de la guerre. 
Maréchal Berthier. 

P. S. L’électeur de Bade doit fournir un corps 
de troupes et six pièces d’artillerie attelées et ap- 
provisionnées, qui se rendront à Dourlach, o.ù 
il sera à vos ordres. 

Maréchal Berthier. 



Digilized by Google 




PIÈCES HIS'^RIQDES. 



457 

ORDRE A M. LE MARÉCHA^L WET, COI)lMAIfDAWT 
LE SIXIÈME CORPS d’ ARMÉE. 

Au quartier- général , à Strasbfurg , le 4 vendémiaire , 
an XIV. 

En conséquence des dispositions arrêtées par 
l’empereur , il est ordonné à M. le maréchal Ney 
de concentrer son armée à Stutgard, dans la 
journée du 8 et du 9 : il devra placer son avant- 
garde en position à deux lieues en avant de cette 
ville, sur la route d’Eslingen. 

M. le maréchal Ney doit se mettre en mesure 
le T O de pouvoir faire distribuer à tout son 
corps d’armée pour quatre jours de pain, indé- 
pendamment des quatre jours de biscuit qu’il a 
avec lui , de manière à ce qu’on distribue du pain 
pour les 1 1 , la, i 3 et i4 •' ce qui lui fera, à da- 
ter du II, pour huit jours de vivres , dont quatre 
de painet quatre de biscuit. . , 

Il est à présumer que son mouvement en avant 
de Stutgard commencera le 1 1 , ainsi qu’il en re- 
cevra l’ordre; et ce mouvement ne doit pas être 
contrarié par le défaut de vivres. 

M. le maréchal Ney est prévenu que le prince 
Murat sera le 10 à Stutgard, avec trois divisions 
de dragons et avec la division à pied du général 
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Baraguay-d’HilHers, ce qui fera environ quinze 
mille hommes; il doit donc faire toutes les dis- 
positions nécessaires pour que ces corps , ainsi 
que son corps d’armée, trouvent à leur arrivée à 
Stutgard, le lo, du pain pour quatre jours. 

L’empereur ne se dissimule point toutes les 
difôcultés qu’éprouvera M. ie maréchal Ney ; 
Sa Majesté sait que dans cette circonstance, on 
aura besoin de toute son activité pour réussir à 
former cet approvisionnement : ces difficultés se- 
ront d’autant plus grandes, que le corps de M. le 
maréchal Lannes, qui doit aussi déboucher par 
Louisbourg, et suivre le chemin de Gemund, 
s’approvisionnera à Louisbourg, de quatre jours 
de pain, ainsi que la garde impériale : il fniKlra 
donc trouver entre Louisbourg, Stutgard et les 
environs , deux cent quarante mille rations de 
pain, dont cent quarante raille rations sur Stut- 
gard, et cent mille sur Louisbourg. 

Le grand quartier-général sera le lo à Louis- 
bourg. 

M. le maréchal Ney fera lire, le 9, à l’ordre de 
son armée la proclamation de l’empereur, qui lui 
sera envoyée par l’aide-major général, chef d’é- 
tat-major général. 

Maréchal Berthieh. 
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Strasbourg , le 5 vendémiaire an XIV, 

L’empereur, monsieur le maréchal, me charge 
de vous donner l’ordre de partir aussitôt la récep- 
tion du présent ordre, pour vous mettre en mar* 
che pour Stutgard. L’intention de Sa Majesté est 
que vous vous arrangiez de' manière à enlever le 
poste de cavalerie ennemie qui est à Pfoi zheim. 
L’empereur espère donc, monsieur le maréchal, 
que vous lui enverrez demain une soixantaine de 
prisonniers. Ces messieurs font les plaisans et sa- 
luent nos patrouilles: il faut donc, monsieur lejjna- 
réchal, que vous les tourniezpourles enlever. J’ai 
donné un ordre semblable au prince Murat, pour 
enlever, ^e son côté, les postes de cavalerie légère 
des ennemis qui sont vers les débouchés de la 
Forêt-Noire. L’empereur espère donc avoir en 
son pouvoir, demain, deux cents prisonniers de 
cavalerie ennemie. i 

r.’empereur, monsieur le maréchal, aurait dé- 
siré que vous lui eussiez fait connaître votre po- 
sition aujourd’hui. Sa Majesté ordonne que vous 
me donniez de vos nouvelles deux fois par jour. 

Vous ne vous porterez sur Stutgard qu’à petites 
journées, et il suffit que vous y soyez le 8. Je vous 
préviens que M. le maréchal Soult, avec son 
corps d’armée, sera le 7 à Hailbron. 




46o ^ PIÈCES HISTORIQCES. 

Lorsque vous serez arrivé à Stutgard , vos di- 
visions doivent être près les unes des autres , afin 
que votre corps d’armée puisse se réunir en ligne 
en moins de deux heures. L’empereur ne veut 
poinifd’affaire partielle de division; aussi l’in- 
tention de Sa Majesté , monsieur le maréchal, est 
que vous preniez une bonne position à Stutgard; 
l’empereur ne voulant engager aucune affaire 
de ce côté-là. 

J’ai l’honneur de vous saluer. 

Le major-général, 
Maréchal Berthier. 

P. S. Je charge en même temps M. Lagrange, 
mon aide-de-camp, de vous remettre a5,ooo fr. 
pour dépenses secrètes. 



A M. LE maréchal net. 

Strasbourg, le 7 vendémiaire , an XIF (ag septembre i8o5 ). 

J’ai soumis à l’empereur, monsieur le maréchal , 
votre correspondance, qu’il a trouvée très-in téres- 
sante. Sa Majesté a lu également voire lettre de 
Carlsruhe, en date du 6 vendémiaire; Sa Majesté 
trouve que vousavezfait très-bien. N’ayant point 
d’ordre à vous donner aujourd’hui, je vous ren- 



Digitized by Google 



PIÈCES HISTORIQUES. 4^1 

voie votre aide-de-canip, et a5,ooo francs en or 
pour les dépenses secrètes. 

J’ai l’honneur de vous saluer. 

Le ministre de la guerre, major-général. 

MS.RÉCHA1. BeRTHIER. 



A SON EXCELLENCE LE PRINCE DE WÜRTEMBERG. 

A Eulingen, le (o vendémimre, an XIV ( a octobre igoS). 

L’empereur m’a fait passer les plaintes que 
Votre Altesse a faites sur la conduite du maré- 
chal Ney. Devant faire un rapport à Sa Majesté 
sur cet objet, j’ai dû me mettre au fait de ce 
qui s’est passé. 

Le maréchal Ney a eu ordre de se porter 
avec son corps d’armée sur StuKgard : il n’avait 
été communiqué à l’état-major aucun traité qui 
établit d’une manière certaine les relations de 
Votre Altesse avec la France. Cependant tous 
les différens points du territoire de Votre 
Altesse étaient occupés par des patrouilles 
ennemies, composées entièrement de cava- 
lerie et ne montant pas au total d’un demi- 
régiment. 

D’un autre côté, on assurait que les Autri- 
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chiens marchaient sur Stuttgard par Rottem- 
bourg. La non-existence d’un traité entre l’enO'-- 
pereur et. Votre Altesse, le nuage qu’elle avait 
laissé sur ses intentions, en laissant occuper son 
territoire par une quantité de troupes aussi 
faible, tout a porté à marcher sur les États de 
Votre Altesse comme sur des États occupés par 
l’ennemi. Votre Altesse est trop bon militaire 
pour ne pas savoir que la guerre ne comporte 
aucunes considérations lorsque ces considéra- 
tions peuvent compromettre le succès des opé- 
rations militaires. Le maréchal Ney n’ayant donc 
reçu aucune .instruction que d'occuper Stûtt- 
gard, il est difficile qu’on puisse lui faire un re- 
proche d’avoir rempli ses ordres. 

L’étaî-major-général mériterait des reproches 
d’avoir fait occuper Stuttgard, s’il existait des 
stipulations pour ne point occuper cette ville, 
mais Votre Altesse sait qu’aucun traité n’a été 
signé à cet égard et que même encore aujour- 
d’hui il n’en existe aucun. 

Sans doute l’état-major serait blâmable d’avoir 
fait entrer une armée sur le territoire d’un 
prince souverain, sans s’entendre avec lui, et 
sans démarche préalable , mais ce reproche ne 
saurait lui être fait, quand le territoire de Votre 
Altesse avait été violé par l’ennemi et que les 
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patrouilles de celui-ci ou occupaieot les cUffé- 
rens débouchés. 

Je ne dois pas cacher à Votre Altesse, que 
M. le maréchal Lannes avec son armée a eu l’or- 
dre d’occuper Louisbourg, n’ayant eu égard 
dans cette marche qu’à des considérations mili- 
taires , mais Sa Majesté vient d’ordonner qu’on 
ne fît plus passer aucun corps de troupes dans 
la résidence de Votre Altesse. En conséquence 
M. le maréchal Lannes va se rendre à Kanstadt. 
Je désire que ces explications satisfassent Votre 
Altesse. ’ 

Cela tient d’ailleurs à des circonstances qui ne 
se présenteront plus. 



A M. LE HARéCHAL ITET. 

Louisbourg^ le la vendémiaire ^ an XlV (4 octobie x8o5). 

J’ai lu à l’empereur votre lettre du 1 1, mon- 
sieur le inaréchal,ainsi que le rapport que vous 
me faites sur la position des troupes ennemies. 

Avec des officiers tels que vous, et un chef 
comme l’empereur, nous ferons de la bonne be- 
sogne. 

Je vous renvoie deux officiers de votre état- 
major qui sont ici. 
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- Vous connaissez mon attachement. 

Le ministre de la guerre, major-général, 

Maréchal Berthier. 



ORDRE A M. LE MARÉCHAL NET. 

Nordlingen , le iS vendémiaire , an A/P ( 7 oct.) 

L’empereur, monsieur le maréchal, voustrouve 
très-bien placé à Giengen. 

Le Danube vient d’être passé à Donawert 
par le maréchal Soult. L’ennemi parait être en 
force à Neubourg, pour défendre le Lech. L’in- 
tention de Sa Majesté serait d’attaquer actuelle- 
ment Ulni. Vous l’attaqueriez par la rive gauche 
du Danube, et le maréchal Soult par la rive 
droite. Mais comme le maréchal Soult ne peut 
être dans le cas de marcher que demain matin, 
faites-moi connaître par le retour de mon cour- 
rier si l’ennemi a encore du monde à Ulm , et 
ce qu’il y fait. 

L’empereur ferait en même temps marcher 
sur Ausbourg et Landsberg, pour couper tout ce 
que l’ennemi aurait encore sur Hier. 

Emparez-vous de Gundelfiugen et de Lauen- 
gen , ainsi que d’un ou deux ponts sur le Danube, 
afin que si, d’après les nouvelles que l’empereur 
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va recevoir , Sa MajêsÈé voulait faire marcher sur 
le haut Leck , vous puissiez, le faire par une mar- 
che de flanc, Envoyez aussi des patrouilles de ca- 
valerie sur Doiinawert, afin que nous soyons 
maîtres de toute la rive gauche; et par là, nos 
communications seront très-faeiles. . , 

•f • 

; Maréchal Behthiek. 



A M. LE MARÉCHAL NFY. 

^ A Donna\vert , i6 veruü'miaire , an XIV ^ à minuit • 
( 8 octobre ). 

Monsieur le Maréchal, , 

Vous^aurez entendu la canonnade qui a eu lieu 
dans la journée: ce sont onze bataillons de gre- 
nadiers autrichiens, venant de Bozeh, dans le 
Tyrol , et que le prince. Murat a enveloppés avec 
sa cavalerie, et que le maréchal l^annes, avec les 
grenadiers formant sa première division, a atta- 
qués et faitsprisonniers avec canons et drapeaux. 
' Le maréchal Soult s’est porté Sur Augsbourg, 
il est donc essentiel que vous arriviez prompte- 
ment à Guntzburg, afin d’intercepter tpus les 
mouvemens de l’ennemi d’Ulm sur A-ugsbourg, et 
d’Llm sur Donhaweft. Soyez très-attentif, si 1 en- 
nemi iiKuiœuvre sur la rive droite, à vous por- 
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teF raj>i‘demeiit et parallèlement à lui. Jetez l.-t 
(liVisioii Gàéan sur la rive droité; enfin , rie per- 
dez pas de vue qde, par les projets de l’empei'eur, 
qui sont de cernét l’ennerin et de lui ôter sa re- 
traite, il se trouve Obligé de disséminer uri peil 
ses forces , et qu’il a besoin de toute la confianOe 
qu’il a dans ses généraux et de toute leur activité 
pour ne pas rester oisifs quand il faut agir : en un 
mot, monsieur le maréchal, vous êtes chargé d’ob- 
server le corps d’ülm .-s’il marche sur Donnawert, 
vous devez le suivre; s’il marche sur Âugsbourg, 
vous devez également le suivre, en vous tenant 
toujours sur sa gauche, c’est-à-dire entre lui et * 
Donnawert , et vous devez toujours avoir une de 
vos divisions, une demi-marche en arrière pour 
faire votre avaiit-garde, et pour vous trouver 
torijours entre l’ennemi et Donnawert, si jamais 
il so dirigeait sur cette ville, ou s’il y envoyait de 
forts partis.’ , v 

'Le mafor-général, 

Maréchal Bertîer. 



1 ORDRE A M. le’ MARÉCHAL NET. - 

S \ ' * 

L’empereur vient, mbnsieni'leMaréchal,d’ap- 
pt-endrepât’ le général Savarÿ les détails de votre 
glorieux rOriibal ; il reste actuellement à prendre . 
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possossipu d’Ulm , ce qui est important sous tous 
les points de vue ; Sa Majesté vous laisse le maître 
de marcher comme vous l’entendrez pour arri- 
ver à, ce but : cernez dans la journée de demain 
ülm. ' ' 

> -Les dragons à pied continueront à rester sous 
vos ordres, vous l«i placerez à Grumberg', sur 
l’une et l’autre rive , où ils seront en position de 
se porter où il pourrait être nécessaire. Immé- 
diatement qu’après que Ulm sera pris voiis n’at- 
tendrez pas de nouveaux ordres pour agir; vous 
y laisserez Un officier du génie pour achever les 
travaux que les Autrichiens ont commencés. 

Vous vous dirigerez sur Memmingen , ou sur 
tout autre point où se serait porté l’ennemi, et 
le serrerez le plus possible. <• 

Lps points de Midelhem et Landsberg seront 
occupés en force; Midelhem, par le maréchal 
Lannes, et Landsberg, par le maréchal Soult , 
* pour se porter, s’il le faut, sur K.empfemet Fues- 
sen. Ne manquez pas; arrivé à Ulm, de ni en- 
voyer toîis les renseignem'ens possibles sur la 
force de l’ennemi, le nombre des corps et leur 
. direction. > . 

. L’empereur vous l'ecommande de faire mar- 
cher et de faire tlonner vos divisions en masse; 
vous pouvez laisser la division de dragons à pied 
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du général Baraguey-d'Hiiliers à Ulrn. Mais selon 
les circonstances , vous êtes autorisé à ne laisser 
dans cette place qu’une partie des'dragons à'pied, 
nécessaire pour la garder , et faire marcher le 

> .xi, 

reste ave.c vous, pour vous servir de reserve. 

Comme l’empereur va se porter à Munich, où 
nos troupes arriveront ce soir, l’intention de Sa 
Majesté est d’y attendre les Russes, qui viennent 
dcdéboucher.L’empereurlai.ssependantcetemps 
le commandement de toute sa droite, consistant 
dans les corps du maréchal Lannes, du vôtre et 
de la réserve de cavalerie , à Son -Altesse le prince • 

Murat. . / " . 

* 

La division Gnzan rentre sous les ordrçs du 
maréchal Lannes, conformément aux ordres qu’il 
lui adresse. 

Adressez vos rapports de' service, monsieur le 
maréchal, au prince Murat; pe qui n’empêche pas 
que vous, correspondiez directement avec Tempe-, 
reur et avec moi. ■■ - - ' 

- \ I , » 

Ce soir, d’Augsbourg, Tempcreur vous écrira’ 
lorsqu’il aura lu votre rapport. -, 

Le niajor^généial, ' *. I ’ ■ 
Maréchal Bf,rthier. • ■ 

(luarüer^^ênêraj de Zusmerhausein y i8 vendém. an XIV 
(lo 6 heures du soir. 








; > ' ^ 
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CAPlTflLATlON DE I.A VILI.E d’ulM , OCCUPEE 
PAR LES TROUPES DE SA MAJESTÉ L’EMPEREUR 
d’aUTRICHE et roi de HONGRIE, AUX ARMES 
DE SA MAJESTÉ l’eMPEREUR DES FRANÇAIS fT 
ROI d’iTALIE. 

* f 

Entre nous Alexandre Berthier , maréchal 
d’empire, commandant la première cohorte de 
la Légion d’Honneur , grand - cordon , grand- 
veneur, grand-officier , de l’aigle -rouge , major- 
général de la 'grande armée, ministre de la 
guerre, chargé de stipuler pour Sa Majesté - 
l’empereur des Français et roi d’Italie; 

Et M. le feld-maréchal baron de Mack, quar- 
tier-maître-général des arméès de Sa Majesté 
l’empereur d’Autriche et roi de Hongrie; 

U a été convenu, ce qui suit : 

' ARTICLE 1*'. 

La place d’Ulm sera remise à l’armée fran- 
çaise avec tous ses magasins et son artillerie. 

Réponse. \j\ moitié de l’artillerie. 'de cam- 
pagne restera aux troupes autrichiennes. ( Re- 
fusé. ) ' 

n. 

La garnison de la place sortira avec tons les 



470 PIÈCES HISTORIQDES. 

tiuimeurs de ia guerre, et après avoir, défilé 
. elle rehfiettra ses armes. Messieurs les officiers 
seront renvoyés sur parole en Autriche, et les 
soldats, et sous ^ officiers seront conduits en 
France', où ils resteront jusqu’à parfait échange. 

R. Tout le monde sera renvoyé en Allemagne, 
sous condition de ne pas servir coqtre la France 
jusqu’à l’échange. ( Refusé) 

m. 

Tous les effets appartenant aux officiers et 
aux soldats leur seront laissés. 

‘ k. Les caisses des régimens aussi. [Refusé.) 

t • 

IV. 

r^es malades et les blessés autrichiens seront 
soignés comme les malades et les blessés fran- ' 
çais. 

R. Nous connaissons la loyauté et l’humanité 
française. 

■ V. 

Cependant s'il se présentait, le 3 brumaire 
an XIV (a5 octobre i8o5), avant midi, un'corps 
d’armée capable de débloquer la ville d’Ulm, 
alors la garnison de la place serait dégagée de 
la première capitulation , et serait, libre de faire 
ce qu’elle voudrait. 
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H. Si, jusqu’au a5 octubie a naumit , inclu- 
sivement, des troupes autriphienneü QU russes 
«lébloquaient la*ville, de quelque côté ou porte 
que ce soit, la garnison sortira librement, avec 
ses armes, son artillerie .et cavalerie, pour 
joindre )es troupes qui l’auront débloquée, {^o 
cordé.) 

VI. ’ 

Une des portes de la ville d’Ulm ( la porte 
4e StuUgard) sera remise à sept heures du 
matin à l’armée française, ainsi qu’iip quartier 
suffisant pour pouvoir contenir uue , brigade. 

H. Oui. 

vu. 

L’armée française pourra faire usage du grand 
pont sur le Danube, et communiquer librement 
d’une rive à l’autre. 

R. Ijc pont est , brûlé; ou fera l’impossible 
pour le refaire. 

> viu. 

Le service sera régléfde part et d’autre, de 
manière à ce qu’il ne se commette aucun dés- 
oivlre , et que tout soit dans la meilleure har- 
monie entre les deux armées. 
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- R. La discipline française et autrichienne 
nous en est un sur garant. 



IX. 



Tous les chevaux de cavalerie, d’artillerie, de 
charrois, appartenans à Sa Majesté l’empereur 
d’Autriche et roi de Hongrie, seront remis à 
l’armée française. ’ 



X. 



Les articles i, ii, ni, lŸ et ix n’auront leur 
exécution que lorsque le voudra M. le géné- 
ral commandant les troupes autrichiennes, 
pourvu que cela ne puisse dépasser le 3 bru- 
maire an XIV (a5 octobre i8o5) avant midi. 

Et, si à cette époque, une armée a.ssez en 
force se présentait pour faire lever le blocus , la 
garnison serait libre , conformément à l’art, v, 
de faire ce qu’elle voudrait. 

Fait double à Ulm , le vendémiaire 
an XIV ( 17 octobre i8o5). 

Le MA.RÉCIIAL Berthier. 

• Mack. 
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ÉTAT DEvS RÉGIMÉNS ENFERMÉS DANS LA 
> VILLE d’üLM. 



Une partie tlu régiment de cavalerie Schwart- 
zenberg, hullans. 

I^s régimens de Hohenloe, dragons; 

Mack, cuirassiers; 
Archiduc-François ; 

Un détachement des hussards de Blankestein, 
plusieurs ordonnances chez les généraux , des 
régimens de Latour, Rosenberg, Klénati, et de 
l’archiduc Albert. 

Infanterie 

« < 

Chasseurs tyroliens; 

Collowrath ; 

Manfredini; ' 

Frolich; 

Archiduc-Charles ; 

Un détachement du régiment de rEmpereiir. 
Grenadiers. . ' 

Hildhourghausen , ci-(k;vanl Bendcr,. i bal'"". 
Archiduc-Charles, i. 

Manfredini, i. 
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Colloredo , . . i . 

Stuart , I . 

/ 

CAPITULATION ADDITIONNELLE SÜIl LA CAPITU- 
LATION d’ulm. 

J , 

Le luarécbal Berthier , major - général de 
l’armée française , autorisé par ordre exprès de 
l’empereur des Français, donne sa parole d’hon- 
neur : 

1 ° Que l’armée autrichienne est au-delà de 
l’Inn, et que le maréchal Bernadotte, avec son 
armée , «st en position entre Miinich et l’Inn ; 

2 * Que le maréchal I^annes , avec son corps 
d’armée, est à la poursuite du prince Ferdinand, 
et était hier à Aalen; 

3* Que le prince Murat , avec son corps 
d’armée, était hier à Nordlingen; que les lieu- 
tenans-généiaux Werneck , Baillet, Hohenzol- 
lern et sept autres généraux ont capitulé , avec 
leur corps d’armée, au village Trotzlelfingen ; 

4* Que le maréchal Soult est entre Ulm et 
Bregenz, surveillant la route du Tyrol ;i qu’il 
n’y a donc aucune possibilité à ce que Ulm 
soit secourue. 

Monsieur le lieutenant - général qiiartier- 
niaîtce-général Mack , portant croyance anx dé- 
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ciarations ci-dessus, est prêt à évacuer, dans la 
journée de demain, la ville dTJlm, y mettant 
pour condition : 

Que le corps entier de M. le maréchal Ney, 
composé de douze régimens d'infanterie et de 
quatre régimens de troupes à cheval, ne quit- 
tera pas Ulm et un rayon de dix lieues, jusqu’au 
a5 octobre à minuit, époque où expire la ca- 
pitulation. 

MM. le maréchal Berthier et le baron de 
Mack, lieutenant-général quartier-maître-gé- 
néral, conviennent des articles ci-dessus. 

En conséquence, demain à trois heures après 
midi, l’armée autrichienne défilera devant Sa 
Majesté l’empereur des Français, avec tous les 
honneurs de la guerre ; elle posera les armes , 
et des ordres de route seront donnés à MM- le.s 
officiers, qui conserveront leurs armes, pour 
.se rendre en Autriche par les deux routes de 
Kempten et de Bregenz pour le Tyrol. 

Fait double à EIchingen, le 19 octobre i8o5 
[ 1 '] vendémiaire, an xiv). 

Le maréchal BERtiiiER. 

Iæ lieutenant-général Mack. 



FIN DIT TOME SECOND. 
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ligne i 3 . La 54 * était en tête, la poussa à l’en- 
nemi. Lisez : il la poussa 

— g. Richepanse. Lisez : Richepance. 

— i 3 . J’attends nos ordres. Lisez: vos or- 

dres. 

— I. L’archiduc Ferdinand. Lisez: l’ar- 

chiduc Jean. 

— 7. Les refoulaitsur l’Iser. Lisez : l’Isen. 

— 1 1. Il passe riser. Lisez : l’Iiin. 

— 6. Les dissensions. Lisez : les dissen- 

,. lions. 

— ■ lo.' Aufderman. Lisez: Aufdermaur. 

— 5 . Le diète protestait. Lisez : la diète. 

— 6. Les dissensions. Lisez : les dissen- 



— 3 . Dans une position tout opposée. Li- 

sez : toute opposée. 

— 1 7. L’empereur ne désespéra de préve- 

nir. Lisez : ne désespéra pas de 
prévenir. 

■ — 6. Tont de qu’il y a de pénible. Lisez : 

tout ce qu’il y a de pénible. * 
— _ 8. Elle me donne une grande idée. Li- 

sez : elle me donna. 




Digitized by GoogI 




